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Marie de Ithcamation avait un grand rêve : aller en Nouvelle-France et participer à 
l'oeuvre évangélique entreprise dans la colonie. Pour ce faire, elle a d'abord essayé 
d'obtenir l'assentiment de son supérieur de Tours, Dom Raymond de Saint Bernard. Une 
fois établie en Amérique du Nord, elle a sans cesse dû solliciter l'aide financière de la 
France afin d'assurer la survie de la mission apostolique. Notre recherche-qui se fonde 
sur la théorie de l'argumentation et la rhétorique-procède à l'analyse du discours de 
persuasion que l'épistolière a construit dans sa Correspondance pour convaincre les 
destinataires de la justesse de sa cause et les inciter à agir. L'étude prend en considera- 
tion le contexte global de l'écriture et met en relief les techniques argumentatives 
imaginées par la religieuse ainsi que les valeurs qui les sous-tendent. 
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INTRODUCTION 

LA CORRESPONDANCE DE MARE DE L'INCARNATION : UN CONTEXTE, 

UNE P~SONNALITÉ 

IET UN DISCOURS DE PERSUASrON 

En tant que phénomène de communication, l'argumentation entre dans quasi tous 

les domaines de l'activité humaine, que ce soient le droit, la théologie, la politique, 

l'éducation ou la Iittérature. Chaque fois qu'un destinateur tente d'influencer Les desti- 

nataires de son discours, « pour leur faire avoir une opinion, pour leur faire éprouver un 

sentiment, pour leur faire ressentir une volonté1 », il recourt, consciemment O.U non, à 

l'argumentation. Celle-ci a spécifiquement pour objet l'adhésion des esprits aux : idées qui 

leur sont soumises. L'adhésion ne repose pas uniquement sur la qualité du raisonnement 

de Pallocuteur : elle dépend en outre de la personnalité de celui-ci, de la fonc;rion qu'il 

occupe, des valeurs qu'il véhicule et, suaout, des techniques de persuasion qu'il 

convoque. 

Comme dans tout discours de persuasion, l'efficacité du discours de mère 1 Marie de 

l'Incarnation, dans ses relations épistolaires (Tours 1599 - Québec 1672) repose sur 

l'ensemble de ces facteurs. Par L'étude des procédés de rhétorique argumentamive dont 

elle a usés, nous verrons comment la religieuse ursuline s'est servi du vaste réservoir 

d'éléments mis sa disposition par la rhétorique pour agir sur les destinataires, implicites 

edou explicites, afin de les convaincre d'appuyer financièrement la mission apostolique 

de la Nouvelle-France. Une telle étude apparaît 

M. Aquin. G. Moliné, Dicrionnaire de rIle'torique et de poétique, p 

d'autant plus passionnante que la 

8. 



religieuse était en grande partie autodidacte. En effet, d'après Dom Guy Oury2, elle 

n'aurait reçu aucune formation en rhétorique. On peut donc supposer que son sens aigu 

de l'observation, sa vive intelligence et la lecture assidue des ouvrages saints lui ont 

permis de suppléer cette lacune. Quoi qu'il en soit, nous démontrerons qu'elle utilise à 

bon escient toutes les subtilités des procédés discursifs. 

Puisque les oeuvres littéraires germent dans un contexte qui englobe divers mi- 

lieux de vie, c'est-à-dire les milieux social, culturel, économique et politique, elles s ont 

forcément cc marquées par le contexte drénonciation qui leur sert à la fois de cadre et de 

principe interne de structuration3 ». L'oeuvre de Marie de l'Incarnation ne fait pas ex- 

ception. Elle est subordonnée au hors texte et, en ce sens, on ne peut la dissocier de 

l'époque dans laquelle elle s'inscrit. 

Lorsque la religieuse arrive au Canada en 1639, le pays, qui ne compte environ 

que 250 colons français, est encore à l'état sauvage. La colonisation a commencé, 1'6- 

vangélisation aussi, et le développement commercial semble prometteur. A vrai dire, la 

colonisation de l'Amérique du Nord par la France découle d'une conjoncture favorabIe. 

Henri IV (1553-1610) accède au pouvoir en 1589 et remet de l'ordre dans le pays : 

en 1598, il met fin à la guerre contre l'Espagne et restitue les droits civiIs et religieux des 

protestants (édit de Nantes). Cette stratégie, bien qu'elle ne fasse pas l'unanimité chez les 

catholiques, apaise temporairement les tensions qui opposent ces deux groupes religieux 

depuis la Réforme. Henri IV raffermit le pouvoir royal alors que Sully redresse les 

finances de l'État. 

* O.- M Oury, (Dom), Marie de Z'I~u:mnation, tome 1, p. 3839. 
J-- F. Chassay, L. Robert, Litrérahre et sociéfé, p. 10-1 1. 



Louis Xm (160 1 - 1643) et Richelieu (1585- 1642) poursuivent le travail d'assainis- 

sement économique amorcé par le roi. Sous leurs auspices, la navigation, La marine et 

l'industrie manufacturière prennent de l'expansion. Les marchands se regroupent en 

compagnies. Le commerce s'active. À L'aube du siècle, alors que l'Angleterre et Espagne 

tirent déjà des profits substantiels de la colonisation en Amérique du Sud et en Amérique 

Centrale, la France ne s'y intéresse guère, si ce n'est que de loin. Comme nous le verrons 

plus avant, son attitude va changer quelques années après l'intervention de Champlain 

qui, en 1616, sachant son poste menacé, fait la promotion de la Nouvelle-France en 

brossant un portrait idyllique des bénéfices qu'il est possible de retirer de l'exploitation 

des richesses naturelles de la colonie4- 

L'établissement de comptoirs commerciawr en Amérique du Nord ira de pair avec 

la vitalité économique et la nouvelle ferveur religieuse. Pour endiguer l'impiété et le liber- 

tinage au sein du clergé et de la population en général, l'Église catholique, qui a complè- 

tement transformé sa doctrine lors du concile de Trente, s'est dotée de nouveaux moyens 

d'action pour répandre la foi, d'où l'élan apostolique qui se manifeste en France au 17e 

siècles. 

Samuel de Champlain, né à Brouage en 1567, est mort à Quebec en 1635. Au début du siècle, Champlain a kt6 
K [charge par Louis XII1 d'étudier les conditions d'une colonisation en NouvelTe-France. Il fonde Québec en 1608 et, 
après 1620, il se consacre à la mise en valeur de la  colonie] m. Le Perir Larousse ill~lstré. 

Dominique Deslandres explique l'origine de ce phénomène : r La réforme des moeurs, initiée par les élites 
religieuses et civiles, cherche à provoquer Le progrès spirituel et civil des Français. Avec Les guerres, les troubles 
socio-économiques et l'éclatement des loyautés reIigieuses, les pratiques religieuses et les moeurs se sont détériorées. 
La réception, tardive il est vrai, des décrets tridentins et leur application vont influencer tous les domaines de Ia vie 
française. Elles nourrissent la volonté des &tes d'organiser et d'uniformiser ia société. Ultimement, ce désir d'ordre, 
d' " harmonisationn, et d'unification vise à rassurer une swié te, qui a été ebranlée dans ses fondements, et qui, à l'aube 
des temps modernes, subit des mutations rapides- La création d'hôpitaux généraux, d'&oles, d'ateliers de travail, 
révèle bien le vaste dessein d'encadrement d'une soci6t6 qui, Michel Foucault l'a montré, par ses sorciers, ses 
vagabonds, ses fous, ses fêtes quasi-païennes, ses blasphèmes répétés, s'kvade constamment des normes prescrites, 1;e 
programme général de moralisation et d'unification auquel participent activement Ies Fmçaises catholiques tend donc 
à mettre en discipline des populations qui, aux yeux des élites, vivent dans une sorte de liberté sauvage. C'est donc 
en France m e  rassurante mise-au-pas gén6rale- L'assistance aux nécessiteux est aussi un des fondements de la 
mission du Nouveau-Monde. Les "nécessiteux" sont tout aussi bien ces païens qui, sans les lumières de la foi et de 
la civilisation, vivent sous la coupe de Satan- Cette assistance missionnaire, menée d'une mai&re complémentaire 
par les hommes et les femmes, vise la création d'une société mixte, franco-américaine, catholique, morale et unie. La 
conversion et  l'éducation des Amérindiennes constituent un élément fondamental de ce projet En France, la réforme 
des moeurs et le développement de i'assistanat social visent à remettre en ordre la sociétk. À un autre niveau, elle 



Les figures dominantes du renouveau chrétien sont saint François de Sales et 

Pierre de Bérulle. François de Sales préconise, dans 1'Z"troductiun à la vie dévote (1608) 

et le Traité de l'amour de Dieu (1616), un idéal de perfection spirituelle accessible non 

seulement au clergé mais à toutes les classes de la société. En cela, il innove. Véritables 

sources d'inspiration pour tous les croyants, ses volumes seront plusieurs fois réédités. 

Pour sa part, Béruile prône le renoncement intérieur et l'oubli de soi, et invite les gens à 

prendre Jésus-Christ comme modèle. Le Discours de l'état et de la grandeur de Jésus, 

publié en 1623, résume sa pensée. 

De nombreux ordres féminins se mettent en place ou s'épanouissent : les visitan- 

tines, les bénédictines, les cisterciennes et les carmélites. Les ursulines leur emboîtent le 

pas et s'établissent en France vers 15926. Elles s'adonnent à la contempIation et voient à 

Iféducation des jeunes filles. Parallèlement, les jésuites ouvrent leurs collèges à l'aristo- 

cratie et à la bourgeoisie. Dans l'espace d'un demi-siècle à peine, la ville de Paris voit 

s'ériger << plus d'une centaine de maisons religieuses7 » masculines, parmi lesquelles on re- 

trouve les mendiants, les capucins, les cordeliers et les récollets, des religieux qui se 

dévouent essentiellement auprès du peuple. 

Au cours de cette même période, les saint Vincent de Paul, Bérulle, Jean-Jacques 

Olier et Jean Eudes essaient de pallier les difficultés engendrées par le manque de con- 

naissance des clercs en matière de religion, en multipliant les retraites, les séminaires et les 

conférences spirihielles. L'Église recrute, ses rangs s'élargissent. Elle prêche, catéchise, et 

- - - . . 

cherche à la pourvoir d'outils et de concepts utiles à la compréhension d u  nouveau type de relations économiques, 
associé à la lente mise en place du système capitaiiste, Ainsi seront enseignés Ifassiduité au travail, le contrôle de 
soi, le respect des engagements, 1' "honnêteté", qui sont Ies vertus esigt5es des commerçants et des artisans- En 
Nouvelle-France, on semble vouloir faire la même chose et préparer I'intégration des Amérindiens dans ta 
commuaauté cathoIique, française et "bourgeoise". C'est pourquoi se multiplient les mises-en-discipline des sociétés 
française et néo-française. C'est en quelque sorte une préparation des mentalités pour affronter la modernité ». D. 
Deslandres, << Les Françaises et la mission française au XVIle siècle D, dans Cahiers d'hisroire, p. 1 13- 1 14. 

Cette communauté religieuse d'origine ilalienne a et6 fondée par Angèle Merici en l'année 1535. 
G. Duby (dir.), Hisfoire de Za France de 1348 à 1852, p. 179. 



substitue aux rituels profanes les rituels religieux : les communions, les chants, les longues 

processions, etc. Ces diverses cérc5monies ont pour effet de rassembler les laïques dans 

des lieux communs. Une idée qui remporte la faveur populaire. La dévotion gagne du 

terrain ... Pendant qu'elle christianise la masse, l'Église comge les comportements jugés 

immoraux et incite à la charité. L'assistance aux pauvres, aux miséreux et aux malades 

devient presque une condition sine qua non de « la conversion et du salut8 B. 

En somme, pour repousser les frontières du protestantisme et de l'ignorance 

religieuse, l'Église se fait maternelle et omniprésente : elle encadre les populations nuales, 

épure graduellement les moeurs, vulgarise ses dogmes et instruit l'élite. La propagation 

de la foi catholique stimule les troupes et galvanise les missionnaires qui parcourent 

villes et campagnes afin de convertir et diffuser la b o ~ e  nouvelle partout où il y a des 

âmes à sauver, ce qui inclut les colonies. 

Incidemment, depuis le plaidoyer de Champlain, un influent personnage a des vues 

sur l'Amérique. Il s'agit du cardinal Richelieu gui profite du momentum lié au nouveau 

dynamisme religieux français pour se garantir les appuis nécessaires à la réalisation de 

son projet, tout en faisant valoir les avantages appréciables qu'il y a à investir dans la 

colonie. Il déclare que l'évangélisation en Nouvelle-France se porterait mieux si l'on y 

introduisait une bonne quantité de Français de confession catholique, et argue qu'ac- 

croître la population de cette colonie favoriserait l'augmentation du commerce et la 

formation d'une solide marine nationale [..,]9 ». Son discours brise les dernières 

hésitations et il obtient le soutien dont il a besoin. À la suite de quoi, il s'arroge 

I'exclusivité du commerce outre-atlantique en jetant le discrédit sur la compagnie de 

Montmorency qui est alors dissoute. Le ministre fonde, en 1627, la Compagnie des Cent- 

s G. Duby (dir.). Hirtoirede Q Franeede 1348à 1852, p. 181. 
J. Hamelin (dir.), IbicL, p. 99. 



Associés. Celle-ci allait dès lors s'engager dans une aventure commerciale qui jusque-là 

était l'apanage de quelques marchands ou compagnies indépendantesi*. 

Essentiellement composée d'hommes d'affaires catholiques, la Compagnie des 

Cent-Associés relève de Richelieu. Elle a pour mission de développer Le commerce en 

Nouvelle-France, de coloniser le pays, d'épauler les religieux dans leur oeuvre apos- 

tolique, et ce, tout en aidant les intervenants à civiliser les Indiens qui, espère-t-on, 

deviendront des citoyens français à part entière. En la circonstance, les intérêts de ltÉgli- 

se et de l'État coincident avec ceux des économistes, des financiers et des gens d'affai- 

res : l'État veut regarnir ses coffres ; l'Église entend répandre la foi catholique pour la 

gloire de Dieu et la grandeur de la France ; les autres sont attirés par l'appât d'un gain ou 

encore motivés par des théories mercantilistes. 

Dans ce contexte évoluent Molière, Pascal, Descartes, la marquise de Sévigné et. .. 

Marie Guyart. Marie Guyart est née à Tours le 28 octobre 1599. Quatrième enfant de 

Jeanne Michelet et de Rorent Guyart, boulanger de formation, elle grandit dans un milieu 

familial très dévot. Elle aime la prière, les sacrements, les processions. Au fil du temps, 

son attrait pour la vie mystique va croissant. À l'âge de 16 ans, celle-ci demande la per- 

mission d'entrer en religion, ce à quoi s'objectent ses parents. L'année suivante, Marie 

Guyart convole en justes noces avec un maître ouvrier en soie, Claude Martin, qui meurt 

en 1619, quelques mois après la naissance de leur fils, Claude. LA jeune veuve liquide Ies 

affaires de son mari et, malgré les prétendants, refuse de refaire sa vie. Après la première 

expérience mystique (1620), elle renonce pour toujours aux plaisirs charnels en faisant 

voeu de chasteté. De 1621 à 1631, elle travaille pour le compte de sa soeur et de son 

beau-frère, les Buisson, pour « rendre une charitable assistance à [sa] soeur1 1 ». Elle cu- 

l O J. Hamelin (dir.) , Histoire du Que%ec, p. 97-99. 
Marie de I'Incamation, Témoigmzge de M d  de I~Incrnzz(~h'o~ : ws~dine de T o m  et de Qu&ec, p. 19. 



mule différentes fonctions (servante, infirmière, diplomate) avant de prendre en main la 

gestion de leur entreprise de transport. 

Durant ce laps de temps, elle pratique l'humilité, apprend à se connaître, se rap- 

proche de Dieu. Les rapports qu'elfe noue avec son divin Maître lui procurent un pro- 

fond sentiment de paix; l'immersion en Lui est si intense, qu'elle décide de se donner 

entièrement à celui qu'elle appelIe déjà son Époux. C'est ainsi que, contre toute attente, 

en dépit des objections, Marie Guya.rt-Martin brave les conventions sociales en 163 1 

(25 janvier) : elle prend le voile et confie son fils de 12 ans à sa famille et au Seigneurlz. 

En 1634, après avoir lu Le compte rendu des jésuites sur la Nouvelle-France, I'ursu- 

line comprend enfin la siagnZication d'un rêve qu'elle a fait l'année précédente (Noël, 

1633) et découvre sa vraie voie : Dieu la veut au Canada pour participer à l'oeuvre apos- 

tolique entamée par les récollets (1615) et les jésuites (1625) : 

Air commencement de cette année comme j'étois en oraison, tout cela me fut 
remis en l'esprit avec la pensée que ce lieu si affligé que j'avois veu étoit la 
nouvelle France. Je ressentis un très mgand attrait intérieur de ce côté là, avec un 
ordre d'y aller faire une Maison à Jésus et à Marie. Je fus dès lors si vivement 

l2 Bien qu'elle ait hésité entre divers ordres religieux, elle a choisi ceIuÏ des ursuIines qui convenait mieux à sa 
nature et à ses aspirations, car cette congrégation joint l'action Cf la contemplation. Initialement, les membres de la 
Compagnie de Sainte-Ursule ne vivaient pas en clôture. Composée de femmes laïques, mères pour la plupart. cette 
cornmunautt5 avait pour mandat de rendre présent dans l'Église le visage du christ-Époux, et d'en témoigner face au 
monde par la vie et par la parole, À l'exemple d1Ang&1e (la fondatrice), mère de vierges, les Ursulines [devaient 
incarner] ce charisme dans une maternité spirituelle réalisée surtout à travers I'éducation évangélisatrice et la 
promotion de la femme ». Voir L- Mariani, « Ursulines», dans le Dictionnaire de vie ascéhque et mystique, tome 
XVT, p. 76. Marie-Andrée Jégou nous informe sur les ursulines françaises : « Aprks leur rapide expansion en Italie, 
les Ursulines s'établissent, vers 1592, B Avignon avec L'appui des Pères César de Bus et Jean-Batiste Romillon pour 
l'enseignement de la Doctrine chrétienne aux filles, face à l'hérésie protestante. Elles vivent dans leur famille, comme 
les prern2res filles de sainte Angele, pendant quelques années. La durée de cette étape est incertaine; l'étude de cette 
période reste B faire. Il est attesté pourtant que, dès l'hiver 1593-1594, des Ursulines, conduites par Franpise de 
Bermond, se rassemblent à l'Isle de Venise [...], et instituent une communauté d'Ursulines dites "cone;rég&d"' c'est-à- 
dire vivant ensemble. Soixante-dix fondations de maisons d'Ursulines congrégées se succèdent dans toute la France 
jusqu'en 1633. Des traits spirituels identiques marquent chaque fondation : vie de prière intense, grand zèle 
apostolique auprès des enfants et des adultes, ardent esprit de foi, pénitence austère, pauvret6 extrême vécue dans la 
confiance en la Providence. La nature des engagements religieux diffère selon les maisons : voeu ou promesse de 
chasteté; voeu d'obéissance; les trois voeux simples. Dans l'emploi du temps de la journée, la prière occupe la 
matinée, l'enseignement de Ia Doctrine chrétienne l'après-midi. L'observation dime certaine clôture, avec sorties pour 
l'apostolat ou l'assistance aux offices, varie selon les groupements ». Voir, M.-A. Jkgou « L'ordre de Sainte-Ursule 
(17e-18e siècles) », dans le Dictionnaire de spin'hcafite'ascén'pe et mystique, tome XVI, p. 83. 



pénétrée que je donné mon consentement à notre Seigneur, et lui lpromis de Iui 
obéir s'il lui plaisoit de m'en donner les rno yens? 

Il appert que la contemplation a créé une synergie entre l'âme d e  la religieuse et le 

Créateur. De cette symbiose naît un amour tel qu'il irradie vers le prochain : « L'Esprit 

emporte l'âme qui se trouve unie à Dieu dans une grande liberté imtérieure. Au-dessus 

des temps de l'extase et du ravissement, il y a l'imitation du Christ L-.] 14 S. Or, l'imitation 

du Christ a partie liée avec la charité et la compassion. La sernle pensée que des 

centaines d'âmes sont privées de l'amour de Dieu provoque en elle urne réelle souffrance : 

E< [Je] voy l'état déplorable de ceux qui ignorent ces grandes véritez et il me semble qu'ils 

sont déjà plongez dans l'enfer, et que le sang de mon Jésus a été ern vain répandu pour 

eux L..]15 S. Plus loin, elle confie que « c'est ce qui Duil perce le coeur, que son incom- 

préhensible bonté ne soit pas connue, aimée, adorée et glorifiée des créatures mêmes dans 

lesquelles il est, et qui sont capables de le connaître : car il eszt certain que s'ils la 

comoissoient ils seroient aussi-tôt embrasez de son amour [...Il6 D- IL'amour qui déborde 

de son coeur et le sentiment de miséricorde qu'elle éprouve envers tous les enfanis de 

Dieu la disposent à servir. C'est pourquoi elle est prête à sacrifier sa vie et ses intérêts 

personnels pour se vouer à l'évangelsation et à l'instruction des Sauwagesses. 

Sur ces entrefaites, elLe entend dire que Dom Raymond de saimt Bernard s'apprête 

à partir pour la colonie. Elle lui écrit bon nombre de lettres dans lesqueIles elle s'efforce 

de le persuader de l'inclure dans son voyage. La tâche se révèle diifficile : elle sent la 

réticence du religieux à cette idée. Le projet de son directeur de conscience est reporté à 

l3 Mari-e de l'Incarnation, Correspoondon, lettre XVII, p. 43. 
l4 G-- M Oury, (Dom), s L'unité de I'action et de la contemplation m. dan. le ~ictiom~dsirt? de spbinmliftfuscéh'q~ce 
et mystique, p- SB.  Dom Ouy souligne que « l'unité de l'action et de la contemplation em laquelle l ' u d - n e  réalise 
e n  plénitude sa vocation missionnaire, produit en elle une paix suréminente qui est la marque certaine de Ia profondeur 
d e  cette unité. L ' h e  jouit d'une totale Iibertt5 intérieure dans la paix des profondeurs ». BZd.., p. 503. 
I5 Marie de l'Incarnation, Corre~poncu2nce, lettre XV, p. 36. 
l6 Ibid., p. 36. 



plus tard, mais Marie de llhcarnation ne perd toutefois pas espoir de voir son dessein se 

concrétiser. Justement, une dame fortunée, Madame de La Peltrie, regarde la colonie 

d'un oeil favorable. Les deux femmes se rencontrent, s'entendent avec les instances au 

pouvoir et fixent la date du départ. En 1639, avec la permission de l'archevêque, 

Monseigneur Bertrand dfEschaux, et munie d'un mandat précis, l'ursuline quitte à jamais 

Tours. Elle gagne l'Amérique du Nord en compagnie de sa bienfaitrice et de deux 

moniales, l'une de Tours, Fautre de Dieppe, et fonde le premier couvent d'ursulines à 

Québec? 

Une fois installée, la religieuse apprend Les Langues amérindiennes, Les enseigne à 

ses compagnes. Elle écrit un catéchisme et traduit des dictionnaires en huron, en algon- 

quin et en iroquois. Touchée par les exhortations de son fils devenu, entre-temps, bé- 

nédictin, elle compose une seconde relation spirituelle (1653- 1654) qui se greffe en quel- 

que sorte à celle de 1633 (Tours). À titre de supérÏeure du couvent, elle rédige de sur- 

croît une volumineuse correspondance qui, avec régularité, unit la colonie à la mère 

patriel*. 

Après la mort de sa mère, survenue le 30 avril 1672, Dom Claude Martin, par amour 

fiIial, réunit ses écrits afin de les rendre accessibles au public. Depuis la parution de sa 

première biographie, lu Vie de la véne'ruble mère Marie de Z'lncurnation, qu'il a publiée 

en 1677, les ouvrages relatant la vie de l'ursuline se sont multipliés. Celui de Dom Guy 

Oury , intitulé Marie de l'Incarnation (1 599-1 672) s'ajoute à ceux de Charlevoix ( 1724) 

et de l'abbé Casgrain (1864), et figure parmi les plus complets. La vie spirituelle de Marie 

l7 La construction du premier monastère, qui a début6 en 1641, sera achevée en 1642 
l8 Au 17= siède. la lettre etait L'unique moyen de communication dont disposait la religieuse pour rester en contact 
avec ses proches : parents, amis, comaissances. Le genre 6pistolaire est de l'ordre de Ifintime, du naturel, de la 
spontanéité. Il reflète les sentiments tout en donnant un aperçu de la vie de celui qui &nt, du milieu dans lequel elle 
baigne. IL tient, selon Ie'cas, du j o u d  intime, de l'autobiographie, du compte rendu, et s'ancre inkvitablement dans 
le système socio-culturel de l'auteure épistolaire. 



de l'Incarnation a, elle aussi, attiré l'attention de plusieurs chercheurs, dont Henri 

Bremond qui, dans l'Histoire du sentiment religieux en France, lui consacre la majeure 

partie du tome VI : la Conquête nzysrique (1922). Pierre Gervais et Andrt? Thiry ont 

reconstitué la trajectoire mystique de la religieuse. Le premier, dans Marie de 

ZIIncarnution : &tudes de théologie spirituelle (1996), met l'accent sur sa conception de 

la spiritualité, tandis que le second, dans Marie de Z'lncarnation : itinéraire spirituel 

(1973), s'intéresse & la pureté de sa foi. Dans son mémoire de maîtrise, AMMtude de Marie 

de l'Incarnation à l'égard des Amérindiens, une historienne, Dominique Deslandres, a 

examiné le projet éducatif des religieuses en fonction des attentes des instances au 

pouvoir, à savoir l'assimilation et l'acculturation des Indiens d'Amérique. Toujours dans le 

domaine historique, signalons l'ouvrage de Claire Gourdeau qui, comparant les cultures 

française et amérindienne, les questiomelg. Des littéraires ont égaiement scruté les textes 

de Marie de l'Incarnation. Les recherches de Chantal Théry portent, notamment, sur le 

statut des écnvaines de la Nouvelle-France. Les analyses qu'elle effectue, tant du point 

de vue narratif, thématique que rhétorique, aident à saisir le courage et l'affirmation des 

femmes missionnaires qui, avec des moyens réduits, malgré les dangers et les contraintes 

de toutes sortes, ont néanmoins poursuivi leur tâche. 

Bien qu'elle ne soit pas exhaustive, cette Iiste illustre malgré tout l'accueil cha- 

leureux qu'a reçu l'oeuvre de Marie de I'Incamation*o. En fait foi aussi la mise sur pied 

du Centre d'btudes Marie-de-l'Incarnation (cÉMI) par la faculte de théologie de l'Uni- 

versité Laval. Sous la direction de Raymond Brodeur et de concert avec la congrégation 

l9 Les relations nouées entre ces deux groupes ont-elles conduit aux résultats espér6j: ? Au terme de son étude, il 
semble que les religieuses n'ont pas réussi à modifier de manière tangible le comportement des femmes amdnn- 
diemes. Voir C. Gourdeau, les Délices de nos coeurs : MarÏe de I'Incart~(~h'on et ses pensionruzires arne'indienttes, 
Quebec, SeptentrionlCELAT (les Nouveaux Cahiers du Célat, no 61, 1994, 130 p. 
20 En particulier depuis sa béatification (1980). Voir la bibliographie à Ia fin de ce mémoire. 



des ursulines de Québec, les membres de ce collectif entendent promouvoir la vie et les 

oeuvres de cette femme exceptionnelle. 

Un tel enthousiasme s'explique : les écrits de Marie de l'Incarnation recèlent une 

mine de renseignements indispensables pour tous les chercheurs qui s'intéressent soit à la 

religieuse elle-même, soit à l'histoire sociale ou politique, soit à la vie économique de la 

Nouvelle-France ; les textes de l'écrivaine témoignent, au même titre que les Relations 

des jésuites, de l'activité qui se déroulait dans la colonie au temps de Louis He%ert. On 

trouve des informations sur à peu près tout ce qui se passait à cette époque : sur le zèle 

apostolique des religieux et religieuses (tant à l'extérieur qu'à l'intérieur des centres), sur 

les activités commerciales et les us et coutumes amérindiens, sur le peuplement, sur la cul- 

ture et les ressources naturelles du pays. Enfiin, on y trouve des informations sur tous les 

événements qui ont marqué la Nouvelle-France : guerres entre Hurons et Iroquois, 

épidémies, tremblements de terre, feux, etc. 

Au cours de sa vie, Marie de l'Incarnation a écrit plusieurs centaines de lettres. 

Malheureusement, 278 seulement ont été retracées et conservées. La plupart d'entre 

elles, sauf une vingtaine, ont été retouchées par le premier éditeur (Claude Martin); celui- 

ci en a rajeuni le style et les a divisées pour les regrouper par thèmes : la vie spirituelle et 

la vie historique. 

Honnis les libertés qu'il a prises avec un texte d'une si grande valeur, le bénédictin 

affme avoir respecté la pensée de sa mère. Pour ce qui est de la forme, rien n'est sûr. 

Avant d'élaborer notre travail, nous nous sommes donc interrogée sur sa validité. Dans 

quelle mesure la métamorphose que Dom Claude Martin a fait subir aux textes maternels 

a-t-elle affecté le style de Marie de l'Incarnation ? Allions-nous analyser l'oeuvre du fils 

ou celle de la mère ? Les exégètes ont fait taire nos appréhensions à cet égard. Ils ont 



comparé les originaux avec les textes publiés et s'accordent pour dire que c l'édition 

imprimée laisse assez fidèlement apparaiAtre les qualités de l'épistolière et donne une image 

satisfaisante de celle-ci21 ». Quoique leur constat ait diminué nos craintes en conférant 

une certaine valeur à l'étude que nous envisagions, c'est néanmoins sous cette réserve 

que nous proposons une étude des stratégies argumentatives déployées par la religieuse 

dans sa correspondance22. 

En lisant ses lettres, on remarque que Marie de l'Incarnation cherche à mobiliser 

son auditoire. Il faut dire que les liens tissés entre la Nouvelle-France et la France revê- 

taient une importance capitale pour la survie de l'entreprise évangélique : au temps de la 

colonie, le projet missionnaire, même s'il était supporté par l'Église, reposait en bonne 

partie sur le concours financier des bienfaiteurs européens23. En conséquence, il fallait 

maintenir l'intérêt de certains et l'éveiller chez d'autresz? Aussi, la perspicace Tourangelle 

a-t-elle légitimé sans relâche, auprès des destinataires, la présence des religieuses en terre 

G+-M. Oury, Dom, a Marie de l'Incarnation rr, dans le Dicrionmire de spinrudliiéascéh'qut et mystique, tome X, 
p. 493494. 
22 Les rkferences seront tirées de la nouvelle édition des lettres de la religieuse qui a été publi6e en 1971 par Dom 
Guy-Marie Oury, avec la col~aboration du Centre National de la Recherche Scientifique, sous le  titre de Marie de 
IYncanrarion ursrtline (1599-1672) :Correspondance. Mentionnons aussi que nous respecterons l'orthographe de la 
Gmespondance. 
23 II est bon de préciser que, tout en réformant les finances, le cardinal Richelieu centralise le pouvoir et affaiblit la 
France en l'engageant dans la guerre contre la maison des Habsbourg (Guerre de Trente Ans). En dehors de ce confli~ 
Ies instances politiques doivent composer avec le rn6contentement des citoyens : pour répondre aux exigences de 
l'armée, lgtat augmente la charge fiscaIe de la population, ce qui suscite I'ire de divers groupes sociaux. Malgré les 
efforts de Louis XII1 et de son ministre pour rendre le pays prospère, la pauvret6 s'amplifie- Les récoltes sont 
mauvaises et la famine sévit. De L624 A 1648, pas une année qui ne fut marquée par plusieurs séditions, pas une 
province qui ne fut agitée par un soulèvement urbain ou paysan m. A ce tabIeau s'ajoutent les épidémies de choldra et 
de variole (1642-2652) et la révolte des Grands (La Fronde, 1648-26521, contr6e par Mazarin sous Louis M V  (1638- 
17 15) - Voir G. Duby, (dir.), HLstoire de la France de 1348 O 1852, p. 177,. C'est dire que l$tar, B partir de 1642, a 
bien d'autres soucis que La mission apostolique dont Ia survie, par la force des choses, est menacée- Les religieux et 
religieuses ont et6 contraints de se débrouiller pour obtenir l'aide vitale dont ils avaient besoin pour mener à bien Ieur 
travail évangélique, 
24 Bien que les correspondants soient identifiés. llauteure vise de toute évidence un public plus large que le desti- 
nataire auquel s'adresse initialement les lettres, car tout lecteur potentiel est susceptible de devenir un protecteur, B 
plus ou moins brève échéance, En d'autres mots, toutes les personnes que le destinataire côtoie régulièrement sont 
conviees, de manière implicite, à commanditer la mission. 



Manifestement, l'épistolière sait défendre les idées qui lui tiennent à coeur. La 

récurrence et la diversité des procédés de persuasion qui parcourent sa production tex- 

tuelle indiquent que, convaincue du bien-fondé de sa mission, la destinatrice est animée 

d'une ferme intention : provoquer l'adhésion des destinataires. Sollicitant avec habileté 

les procédures littéraires de l'argumentation, elle garde, tout au long de son discours, le 

contact avec l'auditoire et maintient un climat de confixame entre l'émetteur et le récep- 

teur, ce qui favorise la communication. Tantôt directe, tantôt subtile, elle s'efface pour 

focaliser l'attention des destinataires sur sa cause ; sans compter qu'elle appelle à la soli- 

darité avec fmesse : à maintes reprises, elle valorise les protecteurs, réels ou éventuels, et 

n'hésite pas à leur prédire des bénéfices futurs. Fidèle à son objectif, Marie de L'Incar- 

nation informe, démontre, prouve. D'ailleurs, son discours fourmille d'exemples qui, tous, 

ont pour but de justifier l'excellent travail des missionnaires oeuvrant dans la colonie. 

Elle joue aussi bien sur le pathos et l'éthos que sur la doxa. Elle recourt au didogisme et 

invoque, au besoin, des arguments d'autorité. La structure de son discours montre en 

outre qu'elle ordonne ses arguments de manière à ce qu'ils aient le plus d'impact possible. 

À tout considérer, la fondatrice semble avoir plaidé la cause qu'elle a embrassée en 

avocate chevronnée. L'analyse en profondeur de son discours confirmera cette hy- 

pothèse. 

La rhétorique, parce qu'elle étudie les procédés discursifs << permettant de provo- 

quer ou d'accroître l'adhésion des esprits aux thèses qu'on présente à leur assenti- 

ment%, se révèle L'outil par excellence pour étudier un discours de persuasion, tel que 

celui de l'épistolière. Longtemps laissée de côté, cette théorie, rexabilitée grâce 2 Chaïm 

Perelman, regagne une certaine popularité à l'époque contemporaine. Le philosophe, 

s'inspirant des ouvrages du fondateur de la logique formelle, Aristote, a considéré tous les 

25 C. Perelman, Truité de l'argumentation, p. 5. 



facteurs qui entrent habituellement en jeu dans une communication, c'est-à-dire les phé- 

nomènes d'ordre esthétique, logique, psychologique et idéologique. Tout comme son 

prédécesseur, il a observé qu'ils interagissent les uns sur les autres, constituant un tout 

cohérent, d'où la << typologie des arguments B qu'il a imaginée. Aussi, &in de mettre en 

lumière Farnple réseau argumentatif qui sillonne les relations épistolaires de Marie de l'In- 

carnation, nous nous appuierons sur la méthode d'analyse, élaborée par Chaïm Perehan 

et sa collaboratrice, Lucie Olbrechts-Tyteca, dans le Traité de Z'argumentation26. 

Ces auteurs contemporains innovent en matière d'argumentation : leur formulation 

est nouvelle de même que la class=cation des éléments de persuasion, d'où notre choix 

d'asseoir l'essentiel de notre travail sur leur voiumineux traité et, à L'occasiun, sur les 

ouvrages de ceux qui leur ont servi de modèle, c'est-à-dire les anciens : d'où aussi notre 

choix de ne pas consulter les traités de l'époque classique. Le Traité de l'argumentation 

26 L'objet de la rhétorique des anciens r Ctait, avant tout, l'art de parier en public de fapn persuasive : elle concernait 
donc l'usage du Iangage parlé, du discours, detant une foule réunie sur la place publique, dans le but d'obtenir 
l'adhésion de celle-ci A une thèse qu'on lui présentait n. C. Perelman, Traitéde l'argmentation. p. 7. La nouvelle 
rhétorique, comme se plaît la nommer Chaïin Perelman, renoue << avec la rhétorique ancieme [...], mais en adaptant 
son objet au contexte contemporain : mettant l'accent sur l'argumentation, elle s'occupe aussi bien des 
argumentations écrites que des argumentations odes ,  et elle ne se restreint pas B un type particulier d'auditeurs mais 
elle englobe tous les auditoires, Cette nouvelle rhétorique est une partie de la logique au sens large, mais s'oppose à 
la logique formelle : ce faisant, elle restitue dans Ie champ du rationnel des formes de raisonnement reléguées, depuis 
Descartes, dans le domaine de lSrmtionnel» ( voir Guy Bouchard, la Nouvelle rI~'.orique : lnirodrcctiorz à Z'oeuwe de 
Charles [WPerelman, p. 6). C h a h  Perelman, docteur en droit et en phiIosophie, est n6 en Pologne le 20 mai 
1912- Initialement, ses recherches avaient pour but de mente B jour « les techniques de raisonnement utilisées quand 
on dblibère, quand on critique, quand on argumente en vue de persuader et de convaincre P (Chaïm PereIman dans 
Marcel Côté, Rhétorique et philosophie selon Chaim Perelman, p. 5). Il s'intéresse entre autres B l a  preuve, aux 
jugements de valeur, B la règle de justice. Dans son traite, édité pour la première fois en 1958, Perelman K prône une 
nouvelle conception de la raison. Elle devient " l'englobantw de deux aspects complémentaires : premièrement, le 
rationnel, où le raisonnement conduit à la vérité grâce à son caractère formel et à la nature analytique de la preuve 
(qui est apodictique); deuxièmement, le raisomaùle, où le raisonnement n'est pas contraignant et n'indique que Ie 
préférable en raison de la nature de la preuve dans la délibération (qui est non contraignante, qui concerne l'opina- 
ble) ». Ibcd-, p. 6. 
En ce qui concerne les procédés de rhétorique, leur identification, leur définition, nous consulterons principalement les 
ouvrages suivants : la Rhétorique à Herennizq que certains amibuent CL Cicéron, la Poétique et rhétorique, d'Aristote, 
De Z 'or~ur  et les Divisions de l'art oratoire : topiques, de Ciréron, le Dichonnaire de rhétotïque er de poéiïque, de 
Michele Aquin et Georges Molinié. Le dernier Livre cité comporte deux parties distinctes. Georges Molinié a 
composé la prerniere (Ie dictionnaire de rhétorique) et Michèle Aquin la seconde (le dictionnaire de poétique). Compte 
tenu de ce facteur, nous citerons indépendamment ces auteurs lorsque nous 6voquerons leur livre. Le Gradzls. Les 
procéde'sIinéraires, de B e d  Dupriez, nous s e ~ r a  aussi d'ouvrage de dférence. 



se démarque par son originalité27. C'est ce qui nous a plu, et c'est pourquoi les anciens et 

les modernes se côtoieront dans notre travail qui, soit dit en passant, ne prétend pas 

défricher le terrain : Chantal Théry a étudié le discours de persuasion de Marie de 

l'Incarnation et les articles qu'elle a publiés sur le sujet font ressortir de manière probante 

les qualités de lroratrice28. Cependant, la relation de l'ursuline n'a pas, à notre 

connaissance, été soumise à une analyse aussi poussée que celle que nous envisageons. 

Ce facteur explique l'intérêt du sujet En outre, comme le Traité de l'argumentation est 

peu connu en dehors du monde de La philosophie, il a rarement été utilisé pour étudier 

des textes littéraires. Recourir à cet outil nous apparaît comme un beau defi et accroît 

conséquemment la valeur de notre démarche. 

Nous attirons l'attention sur le fait que nous ne nous sommes pas attaquée à 

l'ensemble de la Correspondance. Nous avons sélectionné cinquante lettres qui, une fois 

entrées sur ordinateur, ont été « scrutées à la loupe >> : chaque phrase du texte conservé a 

été isolée et numérotée? Les principales figures de rhétorique ont été repérées et les 

arguments de persuasion ont été identifiés, classés puis rassemblés sous forme de 

tableaux auxquels l'on pourra se référer à la fin de ce travail. Il est bon de préciser que 

les notes de bas de page fournissent, outre les références usuelIes, des définitions portant 

sur la rhétorique et l'argumentation, et qu'elles comportent aussi des renseignements 

supplémentaires sur les idées, croyances et doctrines religieuses qui avaient cours au dix- 

27 Grâce & Chaïm Perelman, 1'6tude de l'argumentation a n'est plus restreinte aux seuls discours publics ; elle 
concerne tout travail argumentatif exercé dans l'espace social, productions scientifiques et l i t th i res  comprises. 
pargumentation] échappe à l'emprise scldrosante d'une ancienne rhétorique réduite à des registres de  figures, e t  
devient outiI d'analyse du raisonnement persuasif contemporain W. G, Declercq, L'artd'argwnenter , p. 121. 
28 C. Thery, a Entre humilité et héroïsation : des femmes de plume et de tête en Nouvelle-France B. dans Cririque et 
linérature qrre'bécoise, sous Ia direction de  Amette Hayward et de Agnes Whitfield, Montreal, gditions Triptyque, 
1992, p. 183-198 ; « Femmes missionnaires en Nouvelle-France : dans la baianpire d e  la rhétorique jésuite B. dans 
Rfze'torique et conqziête missionnaire : le jésuite Paul Lejeune, sous la direction de Réai Ouellet, Sillery, Septentrion 1 
CELAT (Les nouveaux cahiers du Célat, no S), L993, p. 89-99 ; a Chemins de  traverse et stratégies discursives chez 
Mane de l'Incarnation », dans Laval théoiugiqzre et philosophique, vol. 52, no 2 (juin 1997), p. 301-3 15. 
29 Nous avons retenu les lettres argumentathes les plus pertinentes et les avons groupees selon le lieu de leur 
écriture (lettres de Tours et lettres de la Nouvelle-France). D'ailleurs, ce ne sont pas toutes les lettres de la reIation 
(278 lettres) qui correspondent à notre propos : certaines ont même un caractère presque exclusivement historique. 



septième siècle. Bien que notre mémoire vise principalement l'émergence du système 

argumentatif conçu par l'épistolière, nous croyons que ces données éclaireront les 

lecteurs sur la théorie utilisée et sur le contexte (historique, philosophique) d'écriture de 

la relation. 

Pour dégager les stratégies argumentatives30 déployées par la religieuse, nous 

avons divisé notre exposé en trois parties. D'abord, nous traiterons des arguments quasi 

logiques (principes d'identité, de réciprocité, de transitivité, comparaison, sacrifice, 

probabilité) qu'elle convoque pour mettre en relief les valeurs chrétie~es de son époque. 

Puis nous jetterons un regard sur les arguments basés sur la structure du réel, c'est-à-dire 

les arguments de succession (causes/conséquences) et de coexistence (acte/personne). 

Ceux-ci permettant de transposer la valeur de certains éléments sur d'autres, nous 

regarderons de quelle manière Marie de l'Incarnation s'en sert pour confïrmer le bien- 

fondé de la mission apostolique et les valeurs (mentionnées dans le premier chapitre) que 

prône l'Église catholique. Enfin, nous examinerons la forme du discours ainsi que sa 

structure. Dans cette dernière étape, nous verrons comment l'organisation des idées 

influence l'auditoire et de quelle façon le recours aux figures de rhétorique, telles les 

figures de communion (apostrophe, allusion, énallage) et de présence (exemple, 

prétérition, dialogisme, supplication, injonction, prière), aident la religieuse à orienter les 

interprétations et à accentuer la présence de l'objet du discours dans l'esprit des 

destinataires. En guise de conclusion, nous montrerons que les composantes sociale et 

morale sont étroitement liées aux composantes intellectuelle et logique, et que, parce que 

ces dernières sont soudées par des relations multilatérales, elles participent de la 

puissance du discours argumentatif de la femme d'action. 

30 Le k t &  de Ch- Pcrelman est si dense qu'il nous a fallu effectuer un tri parmi tous les arguments possibles. 
Par exemple, nous avons rejeté l'argumentation par dissociation. L'émde de ce schème argumentatif n'était pas 
pertinente pour ce qui touche a u .  écrits de Marie de l'lncamation. D'autres pistes d'analyse sont d'ailleurs suggérées 
dans la conclusion de ce mémoire. 



CHAPITRE 1 

LES ARGUMENTS QUASI LOGIQUES 

Les arguments quasi Logiques sont des arguments dits de liaison dont Ia ressem- 

blance avec les raisonnements formels permet de les présenter à I'auditoire comme 

univoques et irréfutables1 B. Leur caractère non équivoque et irréfutable s'explique par 

le fait qu'ils sont tirés des valeurs déjà admises par l'auditoire universel et auquel 

appartient tout orateur. Certains de ces arguments possèdent une structure logique et, 

en ce sens, ils reposent sur l'évidence. Entrent dans cette catégorie l'identité, la 

réciprocité, la transitivité, etc. D'autres prennent assise sur des rapports mathématiques et 

comportent une notion de pesée? La comparaison; le renoncement, la prévision sont de 

cette espèce? Quoique l'argumentation quasi logique ne soit pas contraignante, parce 

qu'elle laisse un espace à la conscience et au libre arbitre, elle oriente néanmoins 

l'interlocuteur vers une voie, puisqu'elle l'invite à prendre position en faveur de ce qu'on 

G. Declercq, L'~d'mgumen~er, p. 124. L'argumentation quasi logique e possede [...] deux composantes : le 
schème formel sur lequel est construit l'argument; 1 'ope'raiim de réduction permettant d'insérer les données du réel 
dans ce schème et qui consiste à les rendre comparables, semblables ou homo&nes. Cette seconde opération contredit 
la pensée commune selon laquelle l'argument quasi logique est une preuve logique appauvrie ; tout au contraire, la 
mise en forme quasi logique présuppose un travail d'homogénéisation des données de l'argumentation. C'est du 
succès de ce travail que decoule l'efficacité persuasive. [ l'argument quasi iogique s'appuie sur Ie prestige (idéologique) 
du raisonnement scientifique et tente de faire accepter son application au raisonnement en langage naturel ; son succès 
reposant ainsi sur le caractère de plus ou moins grande acceptabilité de l'effort de réduction à un schème formel- Ces 
schèmes peuvent être empruntés à des structures logiques ( princide de contradiction, d'identité), de symétrie et de 
transitivité ou 3 des rehtions matire'lll~~tiques : rapport de la partie au tout, du plus petit au plus grand, rapport de 
fréquence, probabilit6, poids et mesure »- Ibid., p. 134-125. 
C. Perelman, Train?& f'argunieriîan'on, p. 261. 
À propos des lettres de Marie de L'Incarnation, il importe de rappeler quc certaines ont eté H r e s  B Tours et d'autres 

au Canada. Les lettres écrï tes à partir de la ville de Tours s'adressent à Dom Raymond de Saint Bernard Dans ce 
premier groupe, Marie de L'Incarnation essaie d'agir sur Dom Raymond afin qu'il Lui accorde la permission de se rendre 
au Canada avec quelques religieuses pour y ouvrir un couvent destiné à l'éducation et à I'évangélisation des femmes 
amérindiennes (lettres XI à XXX, de 1635 à 1638). Par contre, Les lettres rédigées au  Canada sont adressées à 
différents destinataires européens. Elles font la promotion de la mission apostolique de La Nouvelle-France- En 
conséquence, I'objet des lettres varie selon le lieu de leur écriture. Aussi, pour éviter toute confusion, nous avons, 
dans les deux premiers chapitres, classé les arguments en tenant compte de ce facteur. 



lui propose. Afin d'emporter la conviction des destinataires de son message, Marie de 

l'Incarnation utilise entre autres cette méthode de persuasion. Nous verrons comment 

elle se sert de ce procédé pour mettre en relief sa these et sur queues valeurs elle s'appuie 

pour justifier ratio~euement l'agir humain. 

Lettres de Tours : le principe d'identité 

En vertu du principe éthique de l'égalité qui veut que dans des circonstances 

équivalentes les hommes soient traités de façon similaire, et au nom de critères moraux 

supérieurs, la fondatrice fait valoir les droits fondamentaux de l'homme pour influer sur la 

décision que Dom Raymond4 aura à prendre à son sujet en ce qui concerne le projet 

qu'elle noumt à l'endroit des Indiens d'Amérique. Avant de pousser plus à fond son 

argumentation, elle exprime d'abord le sentiment d'amour qui la guide : << Jraime ardem- 

ment toutes ces petites sauvages, et il me semble que je les porte dans mon coeur. Que je 

rn'estimerois heureuse de leur pouvoir apprendre à aimer Jésus et Marie!s B. Ensuite, elle 

invoque subtilement la règle de justice6 en rappelant ce pourquoi la rédemption7 du 

C' ,te 3. 
Marie de l'incarnation, G r e ~ p a n d a n c e .  Lettre XI, 20 mars 1635, p. 24. C'est nous qui soulignons. 
Ciréron intègre la règle de justice à l'honnêteté, qu'il associe à tout ce qui est droit et louable : K Est dmi t ce qui 

s'accomplit en accord avec la vertu et le devoir ». Cicéron, Rhétorique à Herennilts, p. 89. K Nous emploierons les 
lieux relatifs à la justice, si nous disons qu'il faut avoir pitié des innocents ou des suppléants; si nous montrons qu'il 
faut être reconnaissants envers ceux qui ont rendu service et qu'il faut châtier ceux qui ont mal agi; si nous estimons 
qu'il faut être relativement fidèle à la paroIe domee; si nous disons qu'il faut avant tout maintenir les lois et les 
usages de la cité; si nous disons qu'il faut respecter soigneusement les alliances et les amitiés; si nous montrons qu'il 
faut observer religieusement Ies devoirs que la nature a dtabiis à l'égard de nos pères et mères, des dieux et de la patrie; 
[si] nous montrons que ni l'argent, ni le crédit, ni le danger, ni l'animosité ne doit écarter du droit chemin; si nous 
disons que 116quité doit s'appliquer dans tous les cas. Avec les lieux de la justice et avec d'autres similaires nous 
montrerons, en recommandant une action dans l'assemblée ou dans un conseil, que cette action est juste m. Zbid., 
p. 90. Pour Chaïm Perelman, la règle de justice est etroiternent liée au principe d'identité : « mie] esige 
l'application d'un traitement identique à des êtres o u  B des situations que l'on intègre à une même catggorie *. C. 
Perelman, Traitéde l'argrmentation, p. 294. La pensée de l'auteur concernant la r5gle de justice est amplement 
développée dans l'articie intitulé «L'idéal de ratioanalité et la r&gle de justice», dans C. Perelman, le Champ de 
I'mgmetmtiun, p. 281-336, 
Pour l'Église, la redernption a est un rachat : lhomme etait l'esclave du péchQ; il a retrouvd la Iiberté des enfants & 

Dieu. Elle est un mérite : par sa passion, le Sauveur a ment6 pour nous ia grâce. Elle est une satisfaction : le @ch6 
est une injure à Dieu, qui exige une r6paration; le Christ a réparé pour nous en prenant sur Iui toutes nos fautes. Elle 



Christ a été opérée : << J'ay fort présent ce passage de Saint Paul : que Jésus-Christ est 

mort pour tous ; et je vois avec une extrême douleur que tous ne vivent pas encore, et 

que tant d'âmes sont gloneées dans la morts ». Dans cet enthymèmeg, oh elle oppose le 

couple vie/ mort, Marie de l'Incarnation semble dire ceci : puisque Jésus-Christ a donné sa 

vie pour secourir l'ensemble de l'humanité (mort pour tous), il a forcément voulu sauver 

aussi les sauvages de la damnation et, à cet égard, ii serait injuste de ne pas se porter au 

secours des païens de la Nouvelle-France qui, << plongez dans la mort », sont condamnés 

à brûler dans les flammes éternelles. Évangéliser ces pauvres âmes équivaudrait à leur 

donner la vie (tous ne vivent pas encore). Elle exploite de nouveau cet argument dans 

une autre lettre. Cette fois, elle conjugue la règle de justice à l'argument du gaspillage : 

c Dans l'union intérieure où ces choses me sont montrées, je-voy L'état déplorable de ceux 

qui ignorent ces grandes véritez et il me semble qu'ils sont déjà plongez dans l'enfer, et 

que le sang de mon Jésus a été en vain répandu mur  euxi0 B. Dans le premier exemple, 

Marie de 1'Incarnation a intégré les Amérindiens (la partie) à l'ensemble de l'humanité 

(mort pour tous). Dans le second, qui lui ressemble par le sens, elle isole la partie du tout, 

ce qui a pour effet de diriger le focus sur les Indiens (sang répandu pour eux). L'écrivai- 

ne insiste sur cette idée et enchaîne en disant : 

est un sacrifice : en s'immolant sur l'autel de la croix, le Christ, prêtre et victime, offre à Dieu le grand sacrifice de 
l'expiation et de l'action de grâce. Elle est une illumination : nous vivions dans les tbnèbres, sans Dieu en ce monde; 
le Christ nous a fait connaître Le Père. EIle est une adoption : par Ia mort du Christ, nous avons retrouvé la vie 
surnaturelle, qui fait véritablement de nous les enfants de Dieu, Ces divers points se complètent. Un mot les résume 
tous : il nous a aimés. La rédemption est le grand Mystère de l'amour », de conclure le chanoine Gustave Bard y. G. 
Bardy, K Les religions chr6tie~e.S : la  reiigion catholique- Le Cbrist continué », dans IIEncyclopédie Laromse 
métiwdique. tome 1, p. 564-565. Marie de 1'Incamation adhère entièrement à ces idees. Convaincue que Jésus s'est 
sacrifi6 par amour pour le salut de l'humanité et que d'immenses bonheurs attendent les hommes dans le Royaume de 
Dieu, il lui paraît inconcevable de ne pas vouloir les sauver tous. 

Marie de llncarnation, Ço~e~pondm~ce, lettre XII, avril 1635, p. 17. Cf. note 5. 
L'enthymème est un syllogisme a incomplet dans sa formulation, car il y manque l'une des prémisses a. J.J. 

Robriem, ~t2tnent.s de rhétorique et d'argirrneritarion, p. 34. Au sujet de I'enthymème, on consultera aussi G. 
Molini6, Dictionrmife de rlréoriqz~e et depoe%-qce, p. 154-157. 
O Marie de l'lncamation, C o ~ ~ ~ p o ~ m ~ c e ,  lettre XV, 26 avril 1635, p. 36. Cf. note 5. 



D'ailleurs regardant les intérests de Dieu, lequel par la grandeur de son immensité 
est par tout, et qui est par conséquent dans ces créatures-là aussi-bien que dans tout 
le reste du monde, c'est ce qui me perce le coeur, que son incompre%ensible bonté 
ne soit pas cornue, aimée, adorée et glorifiée des créatures mêmes dans lesquelles il 
est, et qui sont capables de le connaître, de l'aimer, de l'adorer et de le glonfierll. 

Encore une fois, après avoir remémoré i'ornniscience de Dieu (Dieu est par tout), elle 

insère la partie (les Indiens/ créatures mêmes dans lesquelles il est) dans le tout (Dieu est 

dans ces créatures-là aussi bien que dans tout le reste du monde). Lorsqu'elle mentionne 

ensuite que les Indiens sont en mesure de connaître et d'aimer Dieu, elle crée un rapport 

de symétrie entre les sauvages et Les autres hommes avant de sous-entendre que, vue 

cette relation, ceux-là ont les mêmes droits que ceux-ci. En mettant t'accent sur le fait 

indéniable que les hommes sont tous égaux dans l'esprit de Dieu, la religieuse montre que 

négliger le salut de certains de ses enfants irait à l'encontre de toute forme de justice et 

s'opposerait également à la volonté divine. De surcroît, et eile l'affirme dans de nombreu- 

ses Lettres, c'est Dieu qui la mande au Canadal? Ne lui a-t-il pas ordonné << d'y aller faire 

une Maison à Jésus et à Marie13 »? C'est dire à quel point il se préoccupe lui-même de la 

rédemption de tous ses sujets, qu'ils soient Européens ou Amérindiens. En faisant ainsi 

appel au principe d'identité, Marie de l'Incarnation construit des arguments rationnels et il 

sera difficile de les réfuter. Il en est de même pour les arguments qu'elle développe en 

regard du principe d'obéissance. 

Lettres de Tours : le ~r inc ipe  d'obéissance 

La religieuse doit obéir à Dieu et se rendre en Nouvelle-France : « J'en suis toute 

languissante en attendant l'accomplissement de ce que notre cher Époux en a ordonné : 

s'il ne veut que le consentement de ma volonté, je luy ay déjà donné [...] dès le 

. -- -- ~ . 

Man'e de I 'Incarnation, C o m q o h c e ,  lettre XV, 26 avd 1635, p. 35. 
l2 Voir tableau 5, en annexe- 
l3 Marie de ilncarnation, Correp~tdnlrce, lerrre XVII, 3 mai 1635, p. 43. 



commencement qu'il m'a touchée si vivementi" ». Elle a donné sa parole et ne Ia 

reprendra pas : << Pour moy je me sens obligée de sa part ii ne point désister, mais à 

poursuivre sans cesse15 D. En I'occurrence, Marie de l'Incarnation se réfire au devoir du 

chrétien qui, d'après l'éthique théonomiquel6, doit se conformer en toutes choses à la 

volonté suprême de Dieu. Et que dire de cette phrase oii elle rappelle à Dom Raymond 

son propre devoir : 

J'ose m'avancer de dire qu'il vous fait connaître qu'il vous veut donner à nous 
pour sa gloire et pour notre bien, et même qu'il vous fait pancher à cela. Vous 
n'êtes pas homme à éteindre les Lumières divines; c'est ce qui nous fait espérer que 
vous serez obéissant à notre Père céleste, et flexible à nos voeuxl? 

Par sa condition de religieuse, elle dépend de son supérieur hiérarchique à qui, selon les 

préceptes de llEgbse, elle doit obéissance. Mais, en dépit de cela, et par-dessus tout, elle 

doit se plier d'abord à la volonté de Dieu. Et il en est ainsi pour le révérend% Cest pré- 

cisément ce qu'elle lui rappelle, de manière claire et sans détours (vous serez obéissant à 

l4 Marie de l'Incarnation, Ca~~espondance, lettre XII, 5 avril 1635, p. 30. 
l5 Ibid-. lettre XVI, 3 mai 1635, p. 39. Sur l'obéissance que la religieuse doit à Dieu o u  encore à son supdrieur, 
voir, tableau 4, en annexe. En réaiit6, Marie de llncarnation se conf'orme aux directives de ll@ise qui prêche la 
pratique des vertus d'humilité et d'obéissance en proposant à ses ouailles de calquer leur comportement sur Jésus. 
Jésus est le modèle de l'humilité par excellence, ii s'est fait h o m e  K pour comprendre les hommes et se rapprocher 
d'eus D. Il a renoncé à << l'dgalit6 du traitement avec Dieu qu'il aurait pu revendiquer même dans son existence 
humaine. Or, loin de vouloir que sa dignité soit manifestée, que ses prérogatives soient reconnues, il a poussé 
l'abaissement jusqu'8adopter ici-bas une humble voie de soumission et d'obéissance P. Voir, P. Adnès, << Humili- 
té », dans le Dictionnaire de spiriiualite'ascétiqrre et rtzystiqzle, tome VII, p. 1 149. C'est egalement pour obéir B son 
Père que Ie Christ s'est laissé crucifier- Voici ce que la religieuse en dit dans son autobiographie : M &'esprit ck 
Jésus-Christ] me fit voir & expkrimenter les grands & infinis trésors qui sont caches dans les conseils du saint 
Evangile, à la garde desquels il appelle les âmes choisies; surtout ceux qui sont cachés dans la pauvreté, la chasteté & 
l'obéissance, que je voyais être Ies vertus éminentes que Notre-Seigneur Jésus-Christ avait choisies & pratiquées, 
é t a t  en cette vie mortelle, pour nous servir d'exemple, s'étant fait notre divine Cause exemplaire, comme il devait 
être notre cause mdritoire m. Marie de l'Incarnation, Témignage de Marie de l'lncamatiorr : insuline de Tozrrs er de 
QueZec, p. 44. Il est B noter également que l'idée de justice i c  dans ses formes les plus anciennes s'inspire des lois 
mêmes de tout 6change : Ie contrat crée un [engagement] et permet de cerner Ifinjustice comme rupture de la promes- 
se m. M. Canto-Sperber, Dictionnaire d'éfIzique et depIu20sophie morale, p. 782. 
l6 Uthique thkonomique « répond à la question du principe mord et de sa  justification possible en recourant h 
l'autorité Iégislative de Dieu, donc à la volont6 de Dieu h laquelle tous les êtres finis, cr&, doivent une obéissance 
absolue. Au sens strict, l'éthique théonornique n'est parfaitement conséquente que lorsqu'elle fait de la seule voIonté 
souveraine de Dieu te fondement de t'obligation morale [...] D. P. Secretan (dir.), Dictionnaire dernorale, p. 87. 
I7 Marie de L'Incarnation, Cowespondmrce, lettre XVI, 3 mai 1635, p. 40. 
I8 Chantal Théry souligne l'importance du rôle joue par Dieu dans l'expost5 de Marie de l'Incarnation : a Dieu esr un 
mandateur de choc, la caution magique des religieuses. Au tiercé divin, elles gagnent 2 tout coup. La volonté cè 
Dieu fait échec aux oppositions humaines : Dieu le veui/Dieu me veut », dans K Entre humilité et hérciisation : des 
femmes-de plume et de tête en Nouvelle-France », Criiique et litférattrre qce&Coire, p. 187. 



notre Père céleste). Le rapprochement logique, voire hardi, de leur situation respective 

étonne. Nest-elle pas supposée se comporter avec humilité et soumission envers l'autori- 

té ? 

Contrairement à ce que l'on pourrait penser, Ia pratique de l'humilité n'effrite en 

rien la personnalité ni n'annihile la volonté. Cette vertu propulse au contraire l'individu 

vers son devenir'g, en lui procurant La force et Popiniâtreté nécessaires pour vaincre la 

majorité des difficultés. La détermination de Marie de l'hcamation apparaît partout dans 

son discours. Elle émerge aussi bien des expressions comme instinct intérieur20 », 

attrait intérieur21 », force de mon désir22 D que des énoncés frisant parfois l'injonction 

et qui sont illustrés par l'emploi de l'impératif : Aidez-rnoy doncf Poussez donc l'affaire/ 

Hatez-vous doncl Travaillez donc pour Dieu 9 3 .  La lettre XWC prouve encore davan- 

tage la résolution de l'ursuline. Écrite deux ans après la première (lettre XI), elle révèle 

que le temps n'a altéré d'aucune façon l'ardeur de son désir : 

l9 La pratique de cette verni rend sensible aux maux d'autrui : a L'humilité doit être conçue comme " mode de 
l'amour ", et si elle est bien un mouvement d'abaissement, une disposition à servir qui se manifeste à " l'égard & 
toutes choses " [...], c'est une union intime avec l'abaissement du Dieu chrétien qui est devenu par amour "I'esclave 
libre et heureux de tout homme et de toute créature", ou c'est l'imitation du geste créateur d'un être dont la richesse 
est [évidente] B. M. Dupuy, la PiuIosophie de Max Scheler, tome 1, p. 138. Maurice Dupuy est d'avis que : u cette 
participation à la vie divine qui est la condition et la source de l'humilité, prédispose à " servir " parce qu'elle détache 
le moi des prérogatives qu'il s'attribue naturellement et qui Ie poussent à s'affirmer plut& qu'il s'incliner devant tes 
autres. Sachant qu'en tous les ordres il ne possède rien qu'il n'ait reçu, il se délivre de l'obsession de  lui-même et de 
sa valeur et " trouve L'audace de s'élancer franchement danr le vide redorttable qui s'ouvre au-delà de toutes les 
références 2 soi-même, conscientes et subconscientes ". il ose renoncer à tous ses prétendus droits, à ses dignités, à 
ses mérites, à l'estime de tous les hommes et surtout à sa propre estime, il abandonne toute prétention à être " digne " 
du bonheur, quel qu'il soit, et B le  concevoir autrement que seulement donné B. Loc. cil. Nous aurons l'occasion de 
revenir sur cette vertu qu'est l'humilité dans Le prochain chapitre, lorsque nous examinerons les rapports entre l'acte et 
la personne. En nous appuyant entre autres sur les articles de Chantal Thdry e t  l'ouvrage de Chaïm Perelman, nous 
verrons cornent  t%umilité est employée comme stratégie de persuasion pour cc écarter tout soupçon de narcissisme, 
d'orgueil », 
2o Marie de 1'Incarnation, Corre~po~rdm~ce, Ietrre XII, avril 1635, p. 27. 

fiid., lettre XVII, 3 mai 1635, p. 43. 
22 W., lettre XII, avril 1635, p. 28. 
23 Nous avons dressé une liste des expressions qui renvoient à la détemination de la religieuse. Voir tableau 6, en 
annexe. 



Cest avec candeur que je vous fait le recit de mes pensées et de mes sentimens, 
que je voy de plus en plus dans la fermeté, et je ne puis comprendre comme un 
dessein conçu depuis si-lonotews dans mon esprit, y demeure sans altération nv 
changement parmy même les raisonnemens de plusieurs choses qui me pounoient 
mortifier et m'en d o ~ e r  du dégoot, je m'y trouve stable avec la résolution de 
mourir plutôt sue de changer ce que ie me suis promis de faire pour l'amour de 
Jésus dans le temps de son ordonnancez4. 

Lettres de Tours : la reconnahnce 

La contemplation procure à La religieuse un bonheur quasi indescriptible. Il lui 

semble que ce qu'il lui << versoit dans le coeur, &oit capable de convertir tous ceux qui ne 

le connoissent et ne l'aiment pas25 ». Son coeur est rempli d'une paix telle qu'il lui est 

difficile de traduire l'état dans lequel elle se trouve, et elle << s'occupe à contempler ces 

âmes qui n'aiment point cehy qui est infiniment aimable26 P. Pour tout dire, Dieu La 

comble à ce point qu'elle a contracté une immense dette morale envers lui. 11 est donc de 

son devoir de s'en acquitter en se rendant dans la colonie pour travailler au salut des 

âmes : 

Je ressens dans la force de mon désir une paix si accomplie, et une telle nudité 
d'esprit, que cela me nourrit dans une nouvelle union d'amour; et ce que je vous dis 
qui me fait languir, c'est que traittant dans cette union avec mon bien aimé, et 
considérant ce que ie luv dois, je voy que je pourrois en quelque façon luv rendre le 
réciproque par une entreprise aussi sainte qu'est celle qui m'est représenMe. 

On voit ici que Marie de l'Incarnation invoque une autre facette de la règle de justice : 

celle de la gratitude. Après avoir établi La relation de symétrie28 qui existe entre les Euro- 

24 Marie de I'Incamation, Gme~pondance, lettre XXIX, 1637-1638, p. 66. CJ note 5. 
25 Marie de llncamation, Cone~pondanc~, lettre XI, avril 1635, p. 26. Voir tableau 3, en annexe. 
26 Zbid., lettre XII, avril 1635, p. 27. 
*' fiin., lettre XII, 5 avriI 1635, p. 30. Cf. note 5. ** En logique fornelie, une relation est qualifiée de sym&rique quand sa converse lui est identique, c'est-&--dire 
quand la même relation peut être affirmée entre b et a qu'entre a et b. Les arguments de réciprocit6 rédisent 
I'assimilation de situation en considérant que certaines situations sont symétriques. &a] symétrie facilite 
I'identification entre les actes, entre les événements, entre les êtres, parce qu'elle met l'accent sur un certain aspect qui 
paraît s'imposer en raison de la même syméhie mise en évidence. Cet aspect est ainsi présente comme essentiel. Les 
arguments de réciprocité peuvent aussi résulter de la transposition des points de vue, transposition qui permet de 
reconnaître, CL travers leur symétrie, l'identit6 de certaines situations. [La transposition] permet de relativiser cies 
situations que l'on avait considérées jusque-lh comme privilégiées, si pas (tel quel dans la citation) comme uniques ». 
C. Perelman, Traitéde 1'mgranenfanQnon, p. 297-299. 



péens et les Indiens d'Amérique au regard de Dieu et spécifié qu'à titre d'enfants du même 

Père les Amérindiens devaient bénéficier des mêmes droits que leurs frères et soeurs ; 

après avoir dit que le mandat est octroyé par Dieu lui-même et qu'il est impossible de ne 

pas se soumettre aux désirs du Tout-Puissant, elle prétend maintenant qu'elle doit 

rembourser le Seigneur de ses bienfaits en lui rendant hommage de manière concrète? 

Ceci sime, implicitement, que se soustraire à cette obligation serait commettre une 

autre forme d'injustice. Le thème de la reconnaissance app-t ailleurs : Mon très- 

Révérend Père. Je ne pouvois attendre qu'une favorable réponse de votre bonté, et je 

sçavois bien que le bien-aimé de nos coeurs toucheroit le vôtre, et luy feroit trouver bon 

de nous aider DOLU son amour30 D. Par rapport à l'extrait précédent, la religieuse a opéré 

un glissement de sens dans celui-ci : les sentiments de gratitude sont dorénavant à 

considérer selon un système circulaire d'actions et de réactions : si Dom Raymond donne 

son accord au passage des religieuses en Nouvelle-France, Dieu saura le récompenser en 

Lui témoignant à son tour de la reconnaissance. Autrement dit, les sentiments que Dieu 

éprouvera envers le révérend ne seront pas différents de ceux qu'elle noumt elle-même à 

l'endroit de Dieu. 

Lettres de Nouvelle-France : la reconmissance 

Marie de L'Incarnation reconnaît les droits de Dieu tout autant que les mérites des 

bienfaiteurs. À chaque fois que l'occasion s'y prête, elle les remercie de leurs bons offi- 

ces : Nous avons reçu tous les articles d'union qu'on nous a envoiez, je vous fais un 

million de remercimens de les avoir agréez et approuvez31 B. En ce qui concerne la 

29 On ne peut saisir la profondeur K du sentiment d'injustice si on ne Ie lie pas avec ce quc reprkente l'absence de 
reconnaissance, Ia perte du respect et des autres et de soi-même, quand on devient une " personne ", moralement, 
socialement, juridiquement parlant. C'est B ce moment-l& que la j us tice bascule [. ..] vers la morale et aspire à une 
égaiiié plus fondamentale, moins anonyme, à I'épité dans le traitement des personnes ».- M. Canto-Sperber (dir-), 
Dictionnai~e d'éthiqzfe et de pizilosopfzie morale, p. 782. On consultera aussi Aristote, E~f~iqrte à: Nicomaque, ûad- 
Tricot, Paris, Vnn, 1983. 
30 Marie de l'incarnation, Co~e~po~zdmzce, lettre XIV, 19 avril 1635, p. 33. cjf note 5. 

fiin., Iettre LIX. 16 septembre 1641, p. 144. 



gratitude, les Indiens ne sont pas en reste. Ils << étoient ravis de ce que pour l'amour de 

leur Nation nous avions quitré notre païs, et que par une pure charité nous vestions et 

nourrissions Ieurs filles comme si elles nous eussent appartenu32 D. Et il n'existe pas de 

<< remercimens plus humbles >> que ceux qu'ils témoignent pour les soins33 >> que leur 

prodiguent les religieuses. Force est de constater que la reconnaissance n'est pas 

l'attribut des seuls Européens ; les Amérindiens aussi savent apprécier les services qu'on 

leur rend. Produits de l'observation de  l'ursuline, ces précisions, qui reflètent la 

personnalité des indigènes, visent évidemment à produire un effet sur le récepteur, à 

l'instar de toutes les composantes faisant partie de la règle de justice et dont on ne peut 

nier la valeur sur le plan argumentatif. Celle-ci aura toutefois une portée plus grande si 

elle s'accompagne d'éléments de comparaison. 

2. La comparaison 

Lettres de Tours 

La comparaison sert à confronter des objets pour les évaluer l'un par rapport à 

l'autre34 », et Marie de l'Incarnation l'utilise spontanément. Devant une si noble cause, le 

Marie de ITncamation, Corespondance, lettre XLVI, 4 septembre 1640, p. 108. 
33 nid, lettre LXV, 29 septembre 1642, p. 167. 
34 C. Perelman, Taitkde I'argumntation, p. 326. Cette figure prend assise sur des jugements de valeur et en ce 
sens elle comporte fréquemment une idée de mesure, La comparaison « est un procéd6 de style qui applique à une 
chose un dl6ment de similihide emprunté à une chose différente. On l'emploie pour embellir, pour prouver, pour 
rendre plus clair, pour mettre sous les yeux. Étant utilisee pour quatre motifs, eue s'exprime de quatre façons : par le 
contraire, Ia négation, le parallèle, le rapprochement rapide D. Rhe'tonpe à Herennius, p. 208. Il est il noter que 
l'auteur de la Rhe'toripe à Herennirrs n'a pas ét6 formellement identifia Certains atui buent cet ouvrage à Cicéron, 
mais rien n'est sûr. Jean-Jacques Robrieux dit de la comparaison qu'elle a est une figure de sens sans être un trope, 
puisque la relation d'analogie est explicite dans le contexte- On ne trouve pas dam la comparaison, le caractère 
condensé, souvent brillant et fort en subjectivite de la métaphore proprement dite. Sa valeur est généralement plus 
argumentative et plus rationnelle dans la mesure où elle laisse moins de place B l'interprétation, donc à l1ambigUité ». 
J . 4  Robrieux, E~émntr de rite'.on4<le et d'mg~cmenzarion, p. 44. Plus loin, il ajoute que la comparaison r peut-être 
une manière commode de dkfinir un objet ou une notion en les rapprochant ou en les distinguant d'autres objets. Au 
lieu de consid6rer l'objet en soi, on choisit un objet comparable plus simple ou plus connu pour le définir par a p  
proxirnation. [Certaines] comparaisons visent B frapper L'imagination par l'information concrète qu'elles apportent ». 
Ibid., p. 107- Bernard Dupnez est d'avis que, d&eloppée, la (c comparaison est une parallèle r, et que, « limitée à un 
rôle expressif, c'est la comparaison figurative, avec diverses formes poétiques, parfois aussi polémiques. On distin- 
gue, dit-il, la cotnparaîron figuratnte de la comparaison simple. La premibre introduit un qualifiant (adj., adv.), la 
seconde un actant grammatical supplémentaire (subst). Seule, la comparaison figurative est une image littéraire- La 



courage des religieuses est sans limites : << Nous nous voyons comme de petits mouche- 

rons, mais nous sentons avoir assez de coeur pour voler avec les aigles du Roy des 

Saints; si nous le pouvons suiwre, ils nous porteront sur leurs ailes, comme les aigles 

naturels portent leurs petits oiseau135 W .  Dans cet énoncé, où métaphore et comparaison 

se côtoient, où l'insecte est mis em parallèle avec l'aigle, la vaillance des religieuses ressort. 

Bien que simples G petits mouchierons D, elles sont capables de tout avec le support divin. 

Capables de tout, certes, mais iI y a une ombre au tableau : il manque l'assentiment de 

Dom Raymond pour qu'elles s:'envolent vers leur destin. Parmi les termes possibles, 

l'ursuline a choisi l'aigle pour étayer son argument Pourquoi ? C'est que l'aigle, symbole 

idéal, désigne aussi bien la figurre du Père céleste (Roi des Saints/ Roi des rois/ rois des 

aigles) que celle des anges36. Le= prêtre Ézéchiel, qui raconte sa vision du char de Yahvé, 

nous éclaire : 

déprécicrtio~z superlative part d'une comparaaison en vue de souligner hyperboliquement un défaut, Le même procédé 
joue en sens inverse. &'hyperbole] par comparaison [fait] partie des lieux communs et favorise l'expressivi té dans un 
style ternpér6. Elle permet d'étendre un raisonnement Elle sert à établir des correspondances, des soulignements, des 
amplifications, des hyperboles, des surenwhiires ». Dans la comparaison figurative, la présence du phore est 
constitutive de l'image littéraire, La compmison est une image oh thème et phore sont exprimés (ce dernier par 
syntagme) et syntaxiquement séparés par unne marque d'anziogïe ». B - Dupriez, Grndm Les procédk Einéraires, p. 
121-123. Pour Georges Molinié, la  complaraison est synonyme de similitude où l'on e compare la chose dont on 
parle avec l'image qui la représente », conWrement B la métaphore où K l'image se met pour la chose elle-même ». 
G. Molin&, Dichonnaire de rh4oripe et depe'rque, p. 349. Dans la comparaison, le comparé est mis en relation 
avec le comparant par l'attribution d'une quaalité et par le truchement d'un << outil comparatif m. Dans la métaphore, 
l'outil comparatif disparaît et K il y a assidlation du comparé au  comparant P. Ed, p. 249. 
35 Marie de l'Incarnation, Cbv~spandrn~ce, . lettre XVI, 3 mai 1635, p.40. CJ note 5. 
36 Dans son article sur les anges, Joseph Deuhr explique leur r61e. Les anges << forment la cour de Dieu a, sont les 
cc ambassadeurs de Dieu » et les cc coilaboratreurs de la Rovidence divine m. J. Duhr, cc Anges a, dans le Dichoruzaire 
de spirincaiité arcétique et ?"yfiqzrre, tome 1 , p. 581. En tant qu'ambassadeurs, les anges apparaissent dans l'Ancien 
Testament d e  la même manière que dans le Nouveau, c'est-à-dire comme des messagers de Dieu : ils << transmettent 
ses ordres, ils communiquent ses lumières e t  ses grâces, parfois ils exécutent ses jugements a. ibid., p. 582. A titre 
de collaborateurs, les << anges C..] sont comme des providences particulières qui veillent sur chaque partie de l'univers, 
pour les Faire converger toutes vers Ia gloire= de Dieu et le bien des élus : seul but de la création m. Ibid., p. 584. Au 
XVIIe siècle, la dévotion aux anges est ta& populaire. Les traités et les manuels de pieté sur les anges se 
multiplient, signés des Pères de la Compagmie, Depuis Ia publication du Traite' et pratique de dévotion a u  anges de 
saint François de Borgia, en 15'75, jusqu'en 1650 je compte, dit l'auteur, au moins vingt-cinq ouvrages de dévotion 
sur Ies anges [...] B. Ibid, p. 605. Saint IIgnace et saint François de Sales furent en leur temps très dévoués aux 
anges. Il est normal que Marie de 1'IncarnafiIon évoque subtilement les anges dans son argumentation : ils font partie 
intégrante de l'imaginaire collectif- 



Je regardai : c'était un vent de tempête souffiant du nord [...]. Au centre, je 
discernai quelque chose qui ressemblait à quatre animaux dont voici l'aspect : ils 
avaient une forme humaine. Xls avaient chacun quatre faces et chacun quatre des. 
Quant à la forme de leurs faces, ils avaient une face d'homme, et tous les quatre 
avaient une face de lion à droite, et tous les quatre avaient une face de taureau à 
gauche, et tous les quatre avaient une face d'aigle. Leurs ailes étaient déployées 
vers le haut [et] ils allaient chacun devant soi; ils allaient là où l'esprit les poussait, 
ils ne se tournaient pas en rnar~hant3~. 

En réalité, Dieu insuffle aux ursulines tellement de courage que, si Dom Raymond 

autorise leur départ, rien ne les arrêtera ; Les anges ne se retournent pas. Ministres de 

Dieu, ils exécutent ses ordres. Dom Raymond représente Dieu sur la terre. Par sa fonc- 

tion de messager et de collaborateur, le prêtre est à la fois l'ange et l'aigle. Il est l'interné- 

diaire de Dieu, Ifadjuvant qui favorisera la réalisation du projet de Marie de 1'Incarnation. 

C'est du moins l'interprétation que suggère l'incise ii si nous le pouvons suivre ». Cette 

intuition est d'ailleurs corroborée un peu plus loin, lorsque Marie de l'Incarnation, s'iden- 

cifiant à saint Laurent qui voulait suivre saint Xyste au m w r e ,  déclare : c i  &el champ 

luy étoit ouvert pour satisfaire son désir, mais nous ne l'avons pas, et si vous ne faites 

tout, il y a danger qu'une année ne soit trop longud* ». Dans ce passage, où elle a 

tronqué Ifallusion en faveur de l'approche directe (si vous ne faites tout), elle répète au 

révérend qu'il est son unique passeport pour l'Amérique. En catimini, elle le stimule afin 

qu'il examine avec sérieux le dessein dont elle lui a fait part. 

Lettres de Nouvelle-France 

On pourrait penser qu'une fois rendue en Amérique, il ne se trouverait rien ni 

personne pour contrecarrer ses projets. Mais rien n'est jamais aussi simple. Comme les 

jésuites, Marie de l'Incarnation fait face à des diiicultés financières, et persuader les bien- 

faiteurs de desserrer les cordons de leurs bourses se révèle un défi de taille pour les 

37 &éckl, di, Ca Bible de Jérusalem, 1, 4-13. 
38 Mane de L'Incarnation, Corespondcuu:e, lettre XVI, 3 mai 1635, p. 40. Au sujet de la comparaison. voir tabIeau 
7. en annexe- 



missionnaires implantés dans la colonie. Aussi est-il dans leur intérêt de démontrer que la 

mission porte ses fmits. Cest la raison pour laquelle la narratrice valorise les femmes et 

files indiennes, qu'elle les compare aux Françaises : << [Je] n'ay point veu des filles en 

France ardentes à se faire instruire ny à prier Dieu comme le sont nos séminaristes39 », 

G nous leur apprenons tout ce que nous voulons, à quoi elles sont si souples, que je n'ay 

jamais veu dans les filles Françaises les dispositions que je remarque en elles-mêmes40 B. 

Pourquoi ces déclarations provocatrices ? Un tel discours ne risque-t-il pas d'éveiller les 

jalousies ? Certainement pas. Marie de l'incarnation est une fine mouche B. Elle sait 

pertinemment qu'il n'y a rien de tel pour l'avancement de la foi que les saines rivalités. À 

vrai dire, la religieuse lance un défi aux Françaises : pourront-elles faire mieux que leurs 

soeurs amérindiennes ? À elles de relever le défi ... Si les protégées de Marie de 1'Incar- 

nation sont parfois présentées comme supérieures aux Européennes, il faut bien admettre 

que, souvent, elles possèdent des aptitudes équivalentes, mais que, toujours, les Indiennes 

sont douées : << [Elles] peuvent parvenir à ce que font les filles françoises, tant au chemain 

du salut que pour les siances [...]?l ». Il y en a une qui se comporte avec tant d'obéis- 

sance << qu'on la prendrait pour une fille de qualité42 >>, sans compter qu'elle est si 

intelligente qu'elle c est capable d'instruction comme une fille de vingt ans43 >>. Dociles, 

les chères néophites de Marie de l'Incarnation << se laissent conduire comme des petits 

agneaux, celles de dix-sept ans, aussi bien que celles de sept ou de six& ». Avant de re- 

cevoir le baptême, elles couraient dans les bois comme des bêtes y>. Après, sous l'effet 

de la grâce, elles deviennent douces comme des brebis45 B. Les sauvages sédentarisés 

Marie de Ilncamation, Ci7rrespondca~ce, leître XLII, m a n  1640, p. 93. 
40 Ibid*, lettre XLIV, 4 septembre lm, p. 103. 

lbid., lettre LVI, 4 septembre 1641, p. 132. 
42 Ibid-, leme XLiII, 3 septembre 1640, p. 95-96. 
43 Zbin., lettre XLIII, 3 septembre lm, p. 96. 
44 Ibid-. lettre XLV. 4 septembre 1640, p. 1û4. 
45 fiid., lettre XLVII, 4 septembre I W ,  p. 112. C'est par le baptême << qu'on entre dans l'Église. Le baptême 
purifie I'âme de la souillure originelle et lui communie la vie de la grâce; autant dire qu'il l'élève à la participation i la 



démontrent une ferveur religieuse comparable à celle des « premiers Chrétiens de 1Egli- 

se », et ils sont soumis « comme des enfants à ceux qui les instruisent46 ». 

Les parallèles etablis, grâce à la médiation de la comparaison, réduisent l'écart entre 

l'univers culturel des Indiens et celui du destinataire. L'espace entre les deux continents 

se ré?récit rune fois neutralisé, l'étrange paraît plus normal par rapport aux critères mo- 

raux français (on se méfie toujours un peu de ce que l'on ne connaît pas). Les Indiens ne 

sont pas les barbares que l'on imagine; ils apprennent avec facilité et sont pourvus d'une 

belle intelligence. Leurs qualités ressemblent à celles de n'importe qui en Europe et les 

rendent, en ce sens, aptes à recevoir la parole divine. Les analogies modifieront-elles les 

opinions préconçues des Européens en ce qui a trait aux Indiens? Peut-être. Le 

rapprochement des deux cultures engendrera-t-il des mouvements de sympathie assez 

solides pour amener la conviction nécessaire à l'injection de fonds dans la colonie ? 

Marie de 1'Incarnation l'espère.. . 

Lorsque l'on souhaite agir sur les esprits, le rapprochement entre le réel et le fictif 

n'est pas à rejeter. Surtout quand il y a urgence. En 1650, quelques jours avant Ia celé- 

bration de la fête de Noël, un incendie ravage le séminaire des ursulines et détruit le peu 

qu'elles possèdent. La situation est on ne peut plus désespérée. Marie de l'Incarnation 

ne se laisse pas abattre. EUe appelle à l'aide, en espérant que son message touchera, par- 

delà les océans, quelques généreux coeurs : 

vie divine, et, selon les expressions de saint Paul, qu'il lui donne l'esprit d'adoption selon lequel elle peut s'adresser à 
Dieu en L'appelant: notre Père S. G. Bardy, e Les religions chrétiennes : la religion catholique- Le Christ conti- 
nué m, dans 1'Enqclopeédie Laroiisse m'iho&ip~e, tome 1, p- 565 On constate que Marie de ITnmrnation partage le 
même point de vue que l'Église au sujet du baptême et l'on comprend pourquoi elle juge indispensable 
l'administration de ce sacrement. 
46 Marie de L'Incarnation, Cavespomiance, lettre L, 13 septembre 1640, p. 1 19. 



Nous avions quelques habits et quelques meubles pour nos séminaristes sauva- 
ges, le feu a tout ravy et nous a réduites sur la neige comme le bon Job sur un 
fumier. Il y a cette différence que tous nos amis françois et sauvages estoient 
touchez d'une extrême compassion dont le bon Job estoit privé4? 

Comparer leur dénuement à celui d'un personnage biblique est tout à fait approprié au 

contexte. La Bible étant une référence commune, il n'est pas nécessaire d'expliquer aux 

destinataires potentiels l'histoire de JoW. Il suffit d'en parler pour que tous saisissent 

l'ampleur des dégâts, se fassent une juste idée du drame causé par cet accident- 

Parce qu'elle instaure une relation entre les objets et les notions et qu'elle se fonde 

sur la mesure, d'une part, la comparaison éclaire le discours de La destinatrice, selon 

l'espace géogmphique etlou le contexte dans lequel elle s'inscrit; d'autre part, elle permet 

aux lecteurs de percevoir sa thèse sous les angles les plus variés. D'où la pertinence de 

recourir à cette figure argumentative pour mobiliser les hommes et les femmes. C'est 

probablement parce que l'argumentation par le sacrifice laisse deviner une pesée que 

Ch- Perelrnan la classe parmi les arguments de comparaison : « L'un des arguments de 

comparaison le plus fréquemment utilisé est celui qui fait état du sacrifice que l'on est 

disposé à subir pour obtenir un certain résultat49 D. 

47 Marie de Ilncarnation, Correpondar~ce, Lettre CXXXiI, le septembre 1651, p. 409. 
48 L'histoire de Job est peut-être moins connue à n o m  époque. II est bon de rappeler qu'à L'origine, JO b jouissait 
d'une très grande richesse. Et sa foi était incomparable. Un pari tenu entre Dieu e t  le diable vint bouleverser sa vie- 
Chacun des deux protagonistes voulant prouver à l'autre que la Foi de cet homme serait o u  non ebranlée, selon Ie cas, 
si on lui faisait subir une dure et longue épreuve, ils plongèrent Job dans le dgnuement le plus complet. La Bible 
raconte que Job n'a jamais failli à Dieu, même dans les moments Les pIus difficiles, 
49 C. in el man,   hé de I'argrane~~tation, p. 334. L'argument par ie sacrifice est n sans doute celui qui veut don- 
ner le  plus d'autorité aux faits. Considéré comme quasi logique par Perelman, parce qu'il l'apparente 3 i'argument 
comparatif, il vise principalement ii rendre crédible une thèse ou une action en arguant d'un sacrifice qui ne pouvait 
être consenti sans une conviction et une bonne foi absolues- On met en balance la  thèse et Le fait du sacrifice, en es- 
pérant prouver une équivaience. Pour Ies chrétiens, l e  sacrifice du Christ est B la mesure de la véracité de sa 
parole ». 3.J. Robrieux, &t%m~de rhdforiqrie et d'mgumenration, p. 138. 



3. Le sacrifice 

Lettres de Tours 

Moyen à travers lequel l'être humain entre en contact avec une instance supé- 

rieure, le sacrifice se veut une manifestation de contrition (expiation, confession), un 

geste de paix (apaisement des dieux), une preuve de foi (don, offrande)SO. En tant que 

tel, le sacrifice est d'abord et avant tout un acte concret. Toutefois, dans une argumen- 

tation quasi logique, il peut également être hypothétique51, comme dans ces exemples où 

Marie de l'Incarnation assure, par le biais d'hyperbolessz, qu'elle mettrait volontiers sa vie 

en jeu pour sauver les Amérindiens de la damnation : « @Il me semble que si j'avois mille 

vies, je les donnerois toutes à la fois pour la possession d'un si grand biens3 », « quand 

j'aurois un million de vies, je n'ay nulle crainte de les exposer54 B .  L'ursuline sacrifierait 

non seulement sa vie, mais elle ferait fi de son propre salut : « [Si Dieu] veut que j'aille 

dans l'enfer jusqu'au jour du Jugement, il me fera une grande miséricorde, pourveu qu'il 

convertisse ces pauvres gens, et qu'ils viennent à le connoîtress D. 

Elle a lu les Relations des jésuites et n'ignore pas que le projet missionnaire 

comporte son lot de H ~ c u l t é s  : « [Yenvisage] tous les travaux tant de la mer que du païs; 

ce que c'est que d'habiter avec les Barbares; les dangers qu'il y a de mourir de faim ou de 

froid; les occasions fréquentes d'être prise; enfin tout ce qu'il y a d'affreux dans I'exécu- 

Le Lévitique, cians la Bible de Jérusa/em, 1, L-17. 
Ce type d'argument sert justement à r mettre en évidence le prix que Iton accorde à quelque chose m. C. Pend- 

man, Traitéde l'mgumentariort, p. 338. 
52 L'hyperbole consiste à s augmenter ou diminuer excessivement la vent6 des choses pour qu'elle produise plus 
d'impression ». B. Dupriez, Gradus. LesprocédeS liftémires, p. 237-238. Georges Molid explique qu'une 
hyperbole « est une figure qui joue sur la caractérisation intensive d'une information; elle est donc de type 
macrostructural, puisque, si l'on en change Ia matkrialité lexicale, la figure demeure. Elle consiste en ce que, dans 
un discours, on dit plus que la valeur "véritable" du contenu ». G. Molinié, Dich'onrraire de ri&oriqr[e et de poétique, 
p. 193-194. 
j3 Marie de l'Incarnation, Corrqurrcirmce, lettre XII, avril 1635, p. 27. Sur le sacrifice et le désintéressement, voir 
tableau 8, en annexe. 
54 Ibid., lettre XVII, 3 mai 1635, p. 43. 
55 fiid., lettre XV, 26 awil 1635, p. 36. 



tion de ce dessein C..]56 >>. Lucide, elle sait fort bien ce qui l'attend, mais la cause exige 

que I'on passe outre à des considérations d'ordre personnel. Son désintéressement est 

total, son courage sans limite, sa foi inébranlables? Dieu réclame sa présence au Canada. 

Elle ira, quoi qu'il en coûte : « Je vous diray que si telle est la volonté de Dieu, qu'il n'y a 

rien en ce monde qui m'en puisse empescher, quand mesme je devrois estre engloutie des 

ondes en chemins* B.  Le Créateur aplanira toutes Les diffkultés au moment opportun : 

[Après] ces ré£lexions où il n'y a rien qui puisse contenter la nature, mais plutôt 
où il y a beaucoup de choses qui la peuvent effrayer, je ne trouve point de 
changement dans la disposition de mon esprit : mais plutôt je ressens un instinct 
intérieur qui me dit que Notre Seigneur qui peut tout ce qu'il veuf d o ~ e r a  aux 
âmes qui s'exposeront la plénitude de son esprit, que ce ne sera point en elles- 
mêmes, mais en luy qu'elles opèreront et viendront à bout de leurs desseins, et 
qu'elles ne doivent point perdre courage dans la veue de tant de difficultez qu'elles 
se représentents? 

Vraisemblablement, la funire missionnaire est mue par l'amour de charité, lequel suppose 

« une parfaite donation de soi-même, ne reculant ni devant la mort, ni devant les ingra- 

titudes et les déceptions qu'il peut rencontrer en chemin. C'est 15, du reste, qu'apparaît sa 

gratuité et son caractère d'amour inconditionnel60 ». L'amour que ressent Marie de l'ln- 

carnation à l'égard de Dieu (et par extension des Amérindiennes) est absolu. Ces 

56 Marie de l'Incarnation, Cbme~poondme. lettre XII. avril 1635, p. 27. 
57 Une cause juste mérite que l'on se sacrifie pour elle. sans compromis : a II ne faut jamais se laisser détourner 
d'une action honorable parl'importance du péd et des épreuves; il faut prdfdrer Ia mort à la honte; nulie douleur ne 
doit ddtomer du devoir, il ne faut redouter aucune inimitié pour soutenir le vrai; pour la défense de la patrie, de nos 
pères et mères, de nos hôtes, de nos amis et de tout ce que la justice nous commande de respecter [...] ». Rïre'oriqrre à 
Herennits, p. 91. 
58 M&e de Ilncarnation, Co~espotdmtce, lettre XXVI, 3 mai 1635, p. 60. 
59 Ibid... lettre XII, lmavril 1635, p. 27. 
60 G. Cruchon, Iniriorion à lu psycl~ologie dynamiq~ce, p. 188. Cet ouvrage a éte écrit selon une perspective 
c h r é t k ~ e  et l'auteur, au sujet de l'amour de charité, dira de celui-ci qu'il « ne dispense pas non plus d'aimer les 
personnes pour elles-mêmes. Il se porte en effet sur Ia personne de l'autre, que L'on aime p u r  les titres qu'elle a à être 
aimée, et qui sont infinis, puisqu'elle est infiniment aimée de Dieu. On aime alors la personne d'autrui pour la beauté 
réelle qu'elle est, qui lui a été donnée par Dieu et qu'on voudrait encore parfaite, sans limites. C'est par le moyen de 
cette transfiguration opérée par l'amour qu'on aime Dieu en elle et qu'on l'aime en Dieu, sans dissociation possible, 
car elle ne peut être ainsi e ~ c h i e  que par son union à Dieu. On ne saurait du reste l'aimer, défigurée et déchue, que si 
on l'aimait transfigurée en espérance par l'amour de Dieu, et que si on la trouvait d'autant plus digne d'amour qu'elle 
est plus pitoyable et malheureuse. Ainsi, cet amour, tout en se terminant B la personne naturelle de l'homme, 
s'attache àelIe en tant que transfigurée par l'amour divin, et donc aussi Dieu en elle. C'est en croyant à ces 
possibilités de transformation d'autrui par l'amour que nous lui portons, et que Dieu d'abord lui porte, que nous 
pouvons delivrer en elle les puissances d'aimer qui sont à la base de sa transformation ». Ibid., p. 189. 



quelques citations l'illustrent-. En déclarant ainsi qu'elle est prête à braver tous les périls, 

qu'elle méprise la mort, elle faait une lumineuse démonstration à Dom Raymond de ce que 

représente pour elle la conwersion des sauvages6L Ce genre d'argument n'impres- 

sionnerait guère Le prêtre si lac religieuse n'avait d'ores et déjà prouvé qu'elle était capable 

de l'abnégation la plus entière. Il ne faut pas perdre de vue qu'en entrant en religion elle 

n'a pas renoncé seulement amx biens matériels; pour suivre Dieu, elle s'est de surcroît 

détachée de toutes ses affectiions terrestres, ce qui inclut I'être qui lui est le plus cher au 

monde : son ffls62- 

Lettres de Nouvelle-France 

L'argument du sacrifice revient égdement dans les leîtres qu'elle rédige en terre 

canadienne63. Les religieuses sont heureuses de se priver de tout ce qui est le plus né- 

l Dans l'argument par le sacrifice. a celui-ci doit mesurer la valeur attribute à ce pourquoi le sacrifice est m e n -  
ti >. C. Ferelman, Traitéde f'cagrmreni3zrion7 p. 335. De plus, il n'y a pas de << plus grande preuve d'amour que de 
donner sa vie pour ceux qu'on aime, a d i t  le Christ, Le sacrifice, ainsi, est une preuve d'amour en même temps que 
purification. Et le christianisme, en mettant le sacrifice du Christ au centre du mystère de la foi, à la base des 
rapports entre Dieu et les hommes, lui a donné un relief incomparable. Le sacrifice est le signe le plus certain de 
L'amour, parce que nous sommes certains de ne pas nous y rechercher- II forme ainsi un des carrefours au~quels toute 
vie morale converge P. J. Leclercq, Les srandes Iignes de la philosophie morale, p. 354-355. 
62 Dans son autobiographie, eIle dit l'innmense douleur qu'elle a ressentie lorsquleIle a quitté son fils pour prendre le 
voile : « C'était un matin, jour de la conversion de saint Paul, 1631- Sortant de notre logis pour entrer dans la 
maison de Dieu, mon fils vint avec mon, tout résigné. II y avait bien dix ans que je le mortifiais, ne permettant pas 
quSI me fît aucune caresse, comme de . mon côté je ne lui en faisais point, afin qu'il n'eflt aucune attache à moi, 
lorsque Notre Seigneur mlordonneraSt de le laisser. Mais tout cela n'empecha pas qu'il n'eQt un très grand 
ressentiment à ce départ, II n'osait en marchant me témoigner son affliction, mais je lui voyais couler les larmes des 
yeux, qui me faisaient bien connaître ce= qu'il sentait en son âme- En le voyant qui pleurait amèrement, il me faisait 
si grande compassion qu'il me semblait qu'on m'arrachait l'âme & qu'on me st?parait en deux : ce que néanmoins je ne 
laissai point paraître, parce que Dieu m'était plus cher que tout cela m. Marie de I'lncamation, le Témoignage de 
Mmie de l'incan~ation : zuszdi~~e de Tours et & Qm%ec, p. 129. Marie de l'Incarnation ne mentionne pas ce fait dans 
ses Lettres de petsuasion et c'est à son honneur. Mais ceux qui la connaissent sont forcément conscients de la teneur 
de son sacrifice. Jacques Leclercq rapprooche le détachement de la liberté : Le détachement consiste à se libérer des 
vulerus infé?ierelcres pour se consacrer a m  valectrs supérieeures, B être libre vis-à-vis de Ia chair, vis-à-vis des ambitions 
sociales, vis-à-vis de soi-même, de façon à pouvoir se consacrer au bien, à la perfection, à l'oeuvre de Dieu, de façon à 
oublier les biens inférieurs, à ne plus y songer, à s'oublier soi-même, appliquant ainsi la formule que l'homme ne se 
réalise qu'en se d6passant. w] pleine Iréconditt? du dktachement exige qu'elle soit domi~rée par Z'mw des valeurs 
sz~~riezc~es dans Lesquelles l'homme trouve la réalisation de son être ». J- Leclercq, Les grandes lignes de la 
philosophie morale, p. 43-39. 
63 Les principaux destinataires de ses lettres sont les suivants, en France : Claude Martin, son fils, Ies membres de 
sa famille (frères, soeurs, neveux, nièces3. des amies de Tours, des bienfaitrices, des religieuses de Tours, de Dijon et 
de Mons; au Québec : les Pères Virnont, Lalemant, Poncet, Ragueneau et le Jeune. Ces destinataires sont pour la 



cessaire, pour gagner des âmes à Jésus-Christ D et elles aimeraient mieux cc manquer de 

tout », plutôt que de laisser leurs filles dans la salleté insupportable qu'elles apportent 

de leurs cabanes64 ». Cela les console de s'enlever « le pain de la bouche pour le domer 

à ces pauvres gens, afin de leur inspirer l'amour de notre Seigneur et de sa sainte foy65 ». 

Et il n'y a pas que les ursulines qui fassent preuve d'abnégation : cc Cest une chose 

ravissante de voir tous nos Révérends Pères prodiguer leur vie pour attirer ces peuples 

au troupeau de Jésus-Christ66 W .  Aucun obstacle ne freine leur action. Ils se rendent 

hardiment dans les cc lieux les plus éloignez et les plus dangereux et OB il n'y a aucun 

secours humain67 ». Leur bravoure est sans pareille et iIs cc ne laissoient pas de se jetter 

sans crainte dans les périls, afin de baptiser les enfans et ceux qu'ils trouveroient en 

état68 ». Pour répandre la foi chrétienne, les prêtres subissent « d'inconcevables69 >> souf- 

frances. Aspirant même au martyre, ils ne demandent qu'à être cc écorchéCs] et brûlé[s] », 

et à cc souffrir tout ce que la férocité des plus barbares peut inventer de cruel70 ». 

En héroïsant ceux qui oeuvrent en Nouvelle-France, Marie de 1'Incarnation met en 

évidence leurs vertus tout en se référant aux valeurs religieuses en vigueur. Le martyre 

étant perçu comme la preuve la plus eloquente du renoncement, le portrait que dessine 

Marie de l'Incarnation de ces valeureux apôtres prêts à souffrir et même à mourir pour 

répandre la foi chrétienne est on ne peut plus édifiant. Le détachement que les 

missionnaires, hommes et femmes, manifestent à l'égard des biens, de la vie, mame en 

somme la cause pour laquelle ils se battent et leur prestige en sort grandi71. Si la géné- 

64 Marie de l'Incarnation, Come~ponorioe, lettre XLIII, 3 septembre 164Q p. 97. 
65 . . ibid., lettre XLIII, 3 septembre 1640. p. 98. 

Ibid., lertre XLV, 4 septembre 164Q p. 105. 
6' Ibrd 
68 hif., lettre L, 13 septembre 1640, p. 118. 
69 Ibid. 
70 GGI, lettre XLV, 4 septembre 1640, p. 105. 

D'après Dominique Deslandres, la colonisation est, pour les missionnaires, une r entreprise d'apostolat et de salut 
personnel. Participant à la mission divine de rédemption, ils espèrent se sauver en sauvant ceux qui se perdent. 
SSnstaIler chez les "Sauvagesn devient donc une occasion de se preparer au saiut éternel, d'autant plus assuré qu'il aura 



rosité des bienfaiteurs est liée à l'estime qu'ils noumssent envers les missionnaires et en 

fonction de la valeur qu'ils attribuent à la propagation de la foi chrétienne en Nouvelle- 

h c e ,  il y a de fortes chances qu'ils acceptent de se priver de quelques biens matériels 

pour une cause qui éveille de tels sentiments d'amour chez les individus72. 

4. Les probabilités73 

Letires de Tours 

Puisque L'adhésion des destinataires n'est jamais, pour une raison ou pour une autre, 

entièrement acquise, ils seront encore plus convaincus si leur interlocutrice paraît 

optimiste quant à I'issue de l'entreprise en faveur de laquelle elle sollicite leur soutien. 

C'est là qu'entre en jeu la prédiction? et que, dans l'espace intertextuel, l'intuition se 

été pénible. Aussi un meme espst de sacrifice anime-t-il Ies missionnaires, hommes et femmes ; cependant Ieur 
sacrifice est différent Les jésuites suivent les Indiens dans leur périple saisonnier supportant avec courage I'hivemage 
huron et le martyre infligé par les Iroquois. À cause de la clature, les ursulines et les hospitalitres doivent demeurer à 
Québec ; si le martyre par les ennemis de Dieu leur est impossible, il prend une autre forme avec l'extrême 
dénuement dam lequel elles doivent vivre et exercer Ieur apostolat. Avec la Nouvelle-France, la France catholique a 
rencontre une nouvelle frontière, Le présence de femmes et  d'hommes, aspirant au martyre et à la sainteté illustre le 
besoin de légitimer l'expansion de la doctrine catholique en ces terres nouvelles. Par lerir ri31e essentieI dans I'étabIis- 
sement de la colonie, par le respect qu'elles imposent à leurs contemporains, les saintes femmes de " l'épopée 
mystiquen occupent une place griviIt5giée dans ta légitimation de la présence française en Amérique m. D. Desiandres, 
<< Les Françaises et la mission française au XVIIe siècle B, dans Cahims d'hr'stoire, p. 120. 
72 Comment ne pas tenir dorénavant au salut des sauvages après une si briuante démonstration de sa valeur ? Car il 
faut l'admettre, l'argument du sacrifice, tel que le développe la religieuse, fait de ce Bien le plus estimable de tous les 
biens, car unique en son genre. Or, une fois perdu, l'unique est irremplaçable (Dom Raymond, le salut des païens) 
On reconnat't dans le raisonnement de la religieuse les lieux de la qualité : << [À] la limite, Le Iieu de la qualité aboutit 
a la valorisation de I'unique, qui, tout comme le normal, est un des pivots de l'argumentation. L'unique est Iié B une 
valeur concr5te : ce que nous considérons comme une valeur concrète nous p-"t unique, mais ce qui nous paraît 
unique nous devient précieux- La qualité unique devient le moyen en vue d'obtenir le suffrage du plus grand nombre. 
Même le grand nombre apprécie ce qui se distingue, qui est rare et difficile B réaliser ». C. Perelrnan, Traire'de 
l'urgmntation, p. 120- 12 1. 
73 Chaïm Perelman a constaté que a l'application du calcul des probabilitks és des probltmes de conduite est le plus 
souvent &non& comme un souhait »- Et il ajoute que le raisonnement par les probabilités est K un instrument qui 
demande, pour être appliqué, une série d'accords préalables W. Ce raisonnement est de surcroît fond6 sur une certaine 
conception de ce qui est équitable [.-.] S. C. Perdman. Traitéde i'mgrunentahon, p. 346-348, 
74 L'argumentation quasi logique par le probable r prend tout son relief, lonqu'il y a d a  évaluations basées. à la 
fois, sur l'importance des événements et sur la probabilité de leur apparition, c'est-à-dire sur la grandeur des variables 
et Ieur fréquence, sur l'espérance math6rnatique. Ce raisonnement confronte les chances de gain et de perte combinkes 
avec la grandeur de l'enjeu, en considérant comme quantifiables tous les éléments en cause B. C. Perelman, Trairéde 
l'mglmnfation, p. 346. Habituellement, on c utilise faits et vérités (th15ones scientifiques, vérités religieuses, par 
exemple) comme des objets d'accord distincts, mais entre Iesquefs existent des liens qui permettent le transfert de 
l'accord : la certitude du fait A, combiné avec la croyance au système S, entraîne la certitude du fait B, c'est-à-dire 



greffe au raisonnement de Marie de 1'Zncaniation. Dans la lettre XI, elle anticipe la 

réaction de Dom Raymond, comme si elle tentait de l'atténuer. Se référant au projet dont 

elle vient de lui faire part, elle dit : << Mais je m'imagine que vous m'allez blâmer de ce 

qu'étant si misérable, j'ose aspirer à une vie si sublime [...]75 N. S'il connaissait la << force >> 

de son désir, il en aurait de la « compassion76 ». En outre, s'il quitte la France seul, elle 

perdra son pygmalion et sera complètement démunie : <c Si vous nous laissez, qui fera 

pour nous? À qui nous faudra-t-il addresser? comment aurons-nous des obédiences, et 

par quelle autorité?77 >>. Le prêtre s'avère un être unique, par conséquent irremplaçable. 

Il est donc inconcevable qu'il s'en aille sans elle. Si elle était à sa place, elle n'oserait pas 

partir sans lui au Canada. Dût-elle le faire monter de force à bord du navire, il ne resterait 

sûrement pas sur le quai : << [Je] vous tirerai si fort vous et votre compagnon; que 

j'emporteray la pièce de vos habits si vous ne venez78 ». 

Sans relâche, elle bouscule Dom Raymond et le presse d'agir. Se battant avec 

L'énergie du désespoir, elle lui parle de sa souffrance : << Vous me martyrisez quand vous 

dites qu'il faut différer, et que vous avez envie de partir sans nousY9 B. Hormis, les 

cc mofications80 >> qu'il lui fait subir en laissant une cc pauvre soeur comme [elle] demère 

qu'admettre le fait A, plus la théorie S, revient à admettre B. Au lieu d'être admis comme un lien certain, Ie rapport 
entre A et B peut n'être que probabIe : on admettra que I'apparition du fait A entraîne, avec une certaine probabilité, 
l'apparition de B. Quand le degré de probabilité de B peut être caicuI6 en fonction des faits et d'une théone sur 
lesquels l'accord est incontesté, la probabilité envisagée n'est pas l'objet d'un accord d'une autre nature que I'accord 
concernant le fait certain. C'est la raison pour laquelle nous assimilons à des accords sur les faits, ceux concernant la 
probabilité des évbnements d'une certaine espèce, dans la mesure où il s'agit de probabilités calculables. Le domaine 
de Ia probatdit6 est nié] àcelui des faits et vérités, et se caractérise pour chaque auditoire en fonction de ceux-ci ». 
Ibid., p. 93. 
75 Marie de IfIncarnation, Carrepondunce, lettre Xi, 20 mars 1635, p. 25. 
76 fiid., lertre XII. avril 1635, p. 28. 
77 Ibin., lettre XIV, 19 avril 1635. p. 33. 
78 fiid., lettre XXVIII, 16 octobre 1637, p. 65. 
79 fiid., I l  XVI,3 mai 1635, p. 39. 
80 Ibid., leme XXIV, 16 décembre 1635. p. 57. 



la porte81 », le départ du prêtre mettrait en péril la vocation de celles qui sont appelées, 

car personne ne peut défendre leurs intérêts mieux que lui : 

Et ne craignez point de hazardez votre vocation en attendant un peu pour faire une 
oeuvre de charité, autrement nous n'aurions plus de Dom Raimond pour nous aider, 
et tout autre qui ne seroit pas embrasé du même désir, ne prendroit pas l'affaire si à 
coeur, et c'est en ce cas que notre vocation seroit en hazard plutôt que la vôtre=. 

La vocation de Dom Raymond impose le respect et elle aimerait << mieux mourir que d'être 

la cause qu'eue se perdit dans le retardement83 >p. En d'autres termes, elle le traiterait avec 

bien plus de considération qu'il ne le fait lui-même à son propre égard ; ce qu'elle semble 

déplorer. Ce sont là des arguments flatteurs, mais peut-être provoqueront-ils la réflexion. 

Dans le passage qui va suivre, I' oratrice se transforme en prophète84 Elle prévient 

le bon père qu'elle fisque d'être châtiée, si elle brise son engagement : &es] lumières et 

la vive foy que je ressens me condamneront au jour du jugement, si je n'agis 

conformément à ce que la divine Majesté demande de moy85 ». Essaie-t-elle de culpa- 

biliser Dom Raymond? Tout porte à le croire. Chose certaine, en évoquant la malédic- 

tion qui plane sur elle, si elle ne respecte pas la parole donnée, elle renvoie la « balle dans 

le camp » du prêtre. Il est désormais tenu garant de son sort. 

Marie de l'Incarnation ne recule d'ailleurs devant rien. Aucun argument ne paraît 

inconvenant. C'est ainsi que, parfois, les énoncés de l'épistolière prennent la forme d'une 

menace : Faites donc au plutôt, mon Révérend Père, nos coeurs seront tout brûlez 

Lettres qu'elle adresse à 
I'intolérable srrpplice de 

l Marie de Ilncarnation, Corespo~Idarrce, lettre XXVIII, 26 octobre 1637, p. 65. Dans ies 
son supérieur, les termes lies à la souffrance s'additionnent et forment au&t de preuves de  
Tantaie auquel il l'a soumise pendant ces trop nombreuses annees de tergiversations. 
82 Ma.rïe de lTncaniation, Comarpondmrce, lettre XVI, 3 mai 1635.39. 
83 M., lettre XVI, 3 mai 1635, p. 39-40. 
84 La prophétie est liée au futur, eiie sert prédire les évknements à venir, Leur connaissance ayant éte commu- 
niquée par un Etre tmcendan t  de qui l'avenir pourrait dépendre. [C'est] la caution divine qui distingue la prophétie ck 
la prediction, de la déclaration d'intentions, de la conviction et de la promesse »- B. Dupriez, Gradrts. Les procédés 
linéraires, p. 3 63 -3 64. 
85 Marie de l'Incarnation, Cbrrespomïmzce, Iettre XVII, 3 mai 1635. p.42. 



avant que nous soyons en Canada, si vous n'y prenez garde [...]86 »- Le temps joue 

contre elle autant que contre lui; l'ardeur de la religieuse va finir par s'éteindre; il n'aura 

qu'à s'en prendre à lui-même, qu'à assumer les conséquences de ses actes. Encore là, le 

stratagème consiste à rejeter sur lui la responsabilité. 

Lorsque le voyage de Dom Raymond est reporté à une date ultérieure (indéter- 

minée), elle perd le médiateur qui aurait pu donner vie à son projet. Déçue, elle partage 

néanmoins sa peine et le réconforte, non sans faire allusion toutefois au chagrin que lui- 

même lui a causé à plusieurs reprises, soit en ignorant sa requête, soit en différant 

constamment sa réponse, soit en voulant partir sans elle : « Il est certain que vous et nous 

souffrions persécutions : mais Si Dieu est pour nous qui sera contre ?87 ». Elle réitère sa 

confiance à l'endroit de la providence, encourage son supérieur. Si Dieu c Des] veut dans 

la nouvelle France, ses desseins s'accompliront malgré tous les hommes** ». 

Quoi qu'il en soit, et malgré ses prétentions, le salut de la narratrice n'était pas 

vraiment remis en question, ni sa vocation réellement menacée. Ce n'était 1% que pure 

hypothèse. Mais en s'indignant contre le refus dont elle croyait être l'objet et qui 

l'affligeait tant, elle a exprimé la douleur que lui causait la conduite du prêtre à son égard. 

a l e  a de plus esszyé de le bien disposer en éveillant sa pitié, car G l'on ne prend pas les 

jugements de la même façon selon que l'on ressent peine ou plaisir, amitié ou haine89 ». 

Lettres de Nouvelle-France 

Sa confiance, sans bornes, et sa volonté, irréductible, sont venues à bout des 

premières embûches qui se dressaient sur sa route. Le rêve a pris corps. Cependant, la 

- 

86 Marie de I'lncafnation, ~ ~ ~ ~ ~ d c ~ n c e ,  lettre XVIII, 6 mai 1635, p. 45. 
&-L, lettre XIX, 13 mai 1635, p. 47. 

88 &id. 
89 Aristote, dans O. Molinié, Dicrionnaire de riu?toriq~te et depoéliqzte, p. 29 1. 



religieuse n'était pas nécessairement rendue au bout de ses peines. Le succès de I'entre- 

prise missionnaire étant relatif à la rentrée d'argent, eile se servira encore de ce catalyseur 

que sont les passions pour émouvoir les bienfaiteurs et les sensibiliser à sa cause. Sans 

l'aide des religieuses, qui en prennent soin durant l'hiver lorsque les leurs sont partis à la 

chasse, les personnes âgées d'origine amérindienne rnourroient de faM dans les caba- 

nesgo D, écrit Marie de l'Incarnation à une dame de qualité. Dans cette phrase, elle 

évoque au passage les coutumes des Indiens et justifie en outre la fonction des ursulines. 

Cela est dans leur intérêt : il est de bon aloi de prouver que l'argent des bienfaiteurs n'est 

pas et ne sera pas dépensé inutilement 

Bien sûr, les religieuses secourent quelques personnes. Mais, si elles avaient << des 

vivres et des habits », elles seraient en mesure d'en << recevoir un très-grand nombre91 ». 

De plus, si elles pouvaient se construire à proximité des Sauvages, comme elles entendent 

le faire, elles en auraient c une grande quantités* ». D'ailleurs, la foi n'a de cesse de 

s'étendre et c il y a espérance d'un progrez encore plus grand93 B. En réalité, l'espoir 

augmente cc de jour en jow de voir établir et accroître le Royaume de Dieu dans les âmes 

rachetées du sang de Jésus-Christ?' B. Dans ces séquences, la cc futurologue >> prévoit 

une rapide expansion de la foi chez les sauvages de l'Amérique. L'emploi du futur simple 

révèle L'assurance de la religieuse à ce sujet. Une telle certitude quant au développement 

fécond de l'entreprise vise à influer sur les destinataires, nommés ou sous-entendus, en 

renforçant l'espoir de ceux qui sont d'ores et déjà gagnés à la cause ou en changeant le 

point de vue des tièdes et/ou des sceptiques. 

Marie de llncamation, Ca~~esponciurzce, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 97. 
ibid., leare XLIII, 3 septembre 1640, p. 98. 

92 Bid. 
93 fiid., leître LXIII, 30 aoBt 1642, p. 154. 
94 Ibid.. lettre LXV, 16 septembre 1642. p. 156. 



Nonobstant le fait que le soutien du Tout-Puissant soit une condition suffisante 

pour mener le projet à son terme, celui des bienfaiteurs est requis et apparaît comme une 

condition absolument nécessaire à sa rédisation; les âmes susceptibles d'être sauvées 

<< seront perdues si elles ne sont aidées95 B. Ici, et comme c'est généralement le cas, le 

contenu Mplicite de l'énoncé a une plus grande portée que le contenu explicite96. Le 

lecteur déduira que les âmes, si elles ne bénéficient d'aucun support, seront définifi- 

vernent condamnées, ce qui est très grave. Or, il n'est pas trop tard pour agir, comme 

l'indique la conjonction << si >> dans la subordonnée. Mais encore faut-il le faire promp- 

tement, c'est-à-dire avant d'atteindre ce point de non-retour, où le salut des Indiens sera 

irrémédiablement compromis. En tablant ainsi sur L'aspect tragique de l'irréparable, 

l'auteure dramatise à souhait la situation. Du reste, et c'est ce qui importe le plus, elle 

augmente la valeur du salut éternel; elle le place au-dessus de toutes les autres valeurs; 

elle en fait un bien << unique >>, parce qu'irremplaçable. Ce raisonnement cherche à 

fouetter le destinataire, en le renvoyant à lui-même et à sa propre conscience. Il s'agit 

d'une technique qui tend à exciter le désir de vouloir le bien de l'autre. 

Le désir d'aider son prochain est inhérent à l'oubli de sa propre personne. Cette 

étape franchie, naît la compassion qui à son tour engendre la charité et au-dessus de 

laquelle règne I'amour. C'est donc au nom de celui-ci que Marie de l'Incarnation formule 

ses requêtes. Les éventuels collaborateurs assisteront la colonie pour << l'amour de Jésus- 

ChrisP7 », et pour l'amour des sauvagesses : la religieuse ne doute pas que les destina- 

taires << [aiment] leur salut98 >> ; du moins, suffisamment pour faire preuve de dévouement 

95 Mark de t'Incarnation. Gme~pandmice, Lettre LXIV, 16 septembre 1642, p. 15'7. En ce qui a trait à 
l'argumentation par les probabilités, le lecteur consultera le tableau 13, en annexe. 
96 En effet. les contenus implicites K pèsent plus lourd dans les énoncés, et Fis] jouent un rô1e crucial dans le 
fonctionnement de Ia machine interactionnelle [...]. Les contenus ancrés directement possèdent un ou plusieurs 
signifîant(s) spécifique(s) inscrit(s) dans Ia séquence à laquelie ils s'attachent; les contenus ancrés indirectement se 
greffent sur un ou plusieurs contenu(s) hyper-ordonné(s) sans posséder de signifiant propre, sauf à considérer celui 
comme virtuellement présent mais effacé en surface; c'est-à-dire élidé >o. C. Kerbrat-Orrechioni, L'implicite, p- 6-15. 
97 Marie de L'Incarnation, Correspondance, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 99- 
98 Marie de L'Incarnation, CimesponaanCe, lettre LXIV, 16 septembre 1642, p. 157. 



à leur endroit en passant à l'acte. Une telle impulsion leur sera insufflée par Dieu, car il 

détient le pouvoir de toucher les coeurs : << [ Vous J exercerez en cela le grand zèle que 

Notre Seigneur vous donne de nous aider à cultiver sa vigne en cette terre étrangère99 ». 

En vérité, il n'agit pas toujours seul. La sainte Vierge le seconde et sème, elle aussi, la 

générosité : 

C'est de la divine providence que nous attendons l'acquit de nos debtes et toutes 
nos autres nécessitez. C'étoit elle qui nous avoit mise en l'état où nous étions : ce 
sera elle aussi qui nous y remettra par le moien de la très-sainte Vierge, du secours 
de laquelie nous sommes tellement assurées, que nous vivons en paix de ce côté-là. 
Ce qu'elle ne fera pas par elle-même, elle nous suscitera des amis qui le feront, de 
la sorte elle fera tout100. 

Instruments de la divine Providence, les bienfaiteurs sont choisis, inspirés par cette 

dernière. Conséquemment, ils font office de collaborateurs. Sous la plume de Marie de 

l'Incarnation, ils deviennent de véritables partenaires de la sainte et noble entreprise. Ce 

qui a pour effet de les valoriser du même coup. 

Par ailleurs, leur implication à titre d' cc associés » leur rapporterait assurément des 

dividendeslol. Entre autres, ils n'auraient plus à se soucier de leur santé. Les Sauvages- 

ses converties sont à ce point recomaissantes des biens qu'elles reçoivent de l'Europe 

que cc presque toutes leurs prières et leurs communions se font pour La conservation des 

personnes de France qui leur font du bien, et qui par leur charité les ont retirées de Ifinfi- 

délité102 B. En ces temps où les épidémies déciment la population française, ce type 

d'argument a un côté rassurant. En plus de faire une oeuvre cc de très-grand mérite103 », 

99 I b r d ,  lettre LXIV, 16 septembre 1642, p. 156. 
loO Ibid., lettre ( M W I I ,  3 septembre 1651, p. 416. Cette lettre a é~ écrite aprPs l'incendie qui a ravagé le 
monastère. Les soeurs se trouvent pIus que jamais dans le besoin et elles doivent assurer la continuité de l'entreprise. 
Io Jacques Ledercq rappelle que dans la  religion catholique << la tendance à l'arithmétique morale a toujours dtd assez 
poussde S. J- Leclercq, Les grades lignes de la phiZosopizie morale, p. 105. On comptait les péchés, la sanction 
étant liée à leur nombre ou à leur gravité. On accumulait les indulgences pour entrer plus facilement au Paradis, ce 
qui a dom6 lieu à des comportements abusifs qui furent décriés par Luther et Calvin à l'époque de la R6forme. 
IO2. Marie de llncarnation, Ci3respondmrce, lettre W. 29 septembre 1642, p. 166. 
'O3 Io& lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 95. 



les associés bénéficieront de la reconnaissance de la religieuse autant que de celle de 

Dieu, lequel les << récompensera de ses biens infinislw >>. Il va sans dire qu'ils s'acquer- 

reront des CC couronnes éternelles105 » par la même occasion. Cependant, leur mérite sera 

proportionnel à leur générosité. Ces personnes CC auront autant de part au salut de nos 

pauvres Sauvages qu'elles leur auront fait part de leurs commoditezI06 D, précise 

l'auteure. 

Bref, Marie de l'Incarnation fait miroiter les récompenses qui découlent directe- 

ment de l'exercice de la charité. Elle invite ses correspondants à jauger la valeur de ce 

dont ils vont se délester, au bénéfice de leur prochain, en regard d'une autre valeur, 

inestimable celle-là Il s'agit de leur propre salut. Autrement dit, et pour reprendre I'ex- 

pression de Chgim PereLman, eue << rend le gain possible teilement supérieur à la mise 

qu'aucune hésitation ne peut subsister107 ». 

Somme toute, et à la lumière des premiers schèmes argumentatifs relevés, il appert 

que les arguments quasi logiques comme la règle de justice, la comparaison, le sacrifice et 

la prédiction, sont puisés dans les Lieux communs (le préférable, la quantité et La qualité). 

Ceux-ci se fondent sur les présomptions et les valeurs. De par leur statut, les présomp- 

tions sont étroitement liées avec la normalité et la vraisemblancelo8. Elles permettent 

d'anticiper les réactions de l'auditoire à partir de ce que l'on connaît à son sujet. 

Io4 Marie de l'Incarnation, Correspondàme, lettre L, 13 septembre 164û, p. 117. 
lo5 Ibid., lettre C m ,  lB septembre 1651, p. 410. À propos des récompenses que promet Marie de I'Iocar- 
nation, on se reportera au tableau 12, en annexe. 
106 fiid., lettre LXIV, 16 septembre 1642, p. 157. 
IO7 C. Perelman, Traitéde l'argruneritation. p. 349. 
log Voici les présomptions les plus courantes : K b] présomption que la qualité d'un acte manifeste celle de la 
personne qui lia posk; la présomption de la crédulité naturelle qui fait que notre premier mouvement est d'accueillir 
comme vrai ce que l'on nous dit, et qui est admise aussi longtemps et dans Ia mesure oh  nous n'avons pas de raison 
de nous mefier; fa présomption d'intérêt d'après laqueNe nous concluons que tout énonct5 porté Li notre connaissance 
est censé nous intéresser; la présomption concernant le caractère sens6 de toute action humaine m. C. Perelman, Traire' 
de l'argumentation, p. 94. 



Conséquemment, elles servent de point de départ à toute argumentation. Les valeurs109 

sont des éléments d'accord et de communion, principalement quand elles sont partagées 

par l'ensemble des auditeurs. En circonscrivant son argumentation autour des valeurs 

(religieuses, morales) collectives, universellement valables, Marie de L'Incarnation met à 

l'avant-plan celles auxquelles elle souscrit. Elle soumet de la sorte sa thèse aux lois de la 

raison et la légitime par le fait même. 

À cette époque de grande ferveur religieuse, les interlocuteurs sont sensibles à des 

notions comme la justice, l'égalité, la charité. En particulier si elles sont mises en relation 

avec une valeur supérieure telle la vie éternelle, et en vertu de laquelle la vie terrestre 

perd aisément son lustre et son attrait. L'Amour gouvernant les coeurs et les sentiments, 

la narratrice lui accorde la préséance dans son discours. Cela a pour effet de condition- 

ner subtilement les bienfaiteurs (réels ou virtuels) : elle leur suggère des choix, les incite à 

l'action et les dirige vers ce qui s'avère utile110 au plus grand nombre, à savoir le Bien 

commun et qui correspond incidemment à un intérêt dominant, logique, et céleste. Les 

arguments quasi logiques ont un rôle à jouer : ils servent à montrer la valeur de La 

philosophie catholique. 

K Pour les Anciens, les 6noncés concernant ce que nous appelons des valeurs, dans la mesure où ils n'étaient pas 
traités comme des vérités indiscutables, étaient englobés avec toute espèce d'argumentation dans le groupe indifF6- 
rencié des opinions. Dans les domaines juridique, politique. philosophique, les valeurs interviennent comme base 
d'argumentation tout au long des développements P. C. Perelman, Traitéde l'argwnentdion, p. 99-100- 

Io  < Un grand nombre de moralistes chrétiens, [de saint Thomas d'Aquin à Bossuet], présentent délibér6ment la 
morale comme la science du bonheur, et pr6tendent qu'h en chercher une autre conception, on chevauche dans les 
nuées, Bien plus, la morale populaire chretienne repose B peu prés exclusivement sur l'utilitarisme que nous pour- 
rions appeler un utilitarisme de l'autre monde, consistant à mettre en valeur ce que Bentham appelle la sanction 
religieuse, crainte de l'enfer, et désir du ciel commentant indéfiniment la  formule évangélique " Que sert de gagner le 
monde si on vient à perdre son &ne ", Et un des arguments les plus habituels de l'apologétique consiste à mettre en 
valeur le bonheur qu'on trouve dans la foi. On peut donc dire en concIusio~ que i'utilitarisme met en relief, par son 
exclusion même, une des valeurs mordes les plus génédement admise comme la valeur Fondamentale, celle qui 
touche le plus vivement la plupart des hommes, la  seule même qui en touche beaucoup *. J. Leclercq, ks grandes 
lignes de in philosophie morale, p. 108- Sur cette question, nous renvoyons aussi à Ifouvrage de Monique Canto- 
Sperber intitule Dictionnaire d'éfhiqrce et de plulosoplue morale, p. 785. On consultera également cew-ci : Thomas 
d'Aquin, La justice », dans la Sonune tileologique, tome 3, Paris, Desclée, 1947 ; Paul Ricoeur, Soi-même comme 
un arme, Paris, Le Seuil, 1990 ; Platon, la République I ,  trad. Charnbry, Paris, Les Belles Lettres, 9 ed., 1965 ; 
Aristote, &hique à Nicornque, trad- Tricot. Paris, Vrin, 1983. 



LES ARGUMENTS BAS% S U R  LA STRUCTCTRE DU R.I?EL 

Jalons d'une argumentation bâtie à même les valeurs de la sociée' du XVIIe siècle, 

le Bien commun, l'amour du prochain et le salut éternel font front commun dans le 

discours de mère Marie de I'hcarnation pour tâcher de concilier les intérêts français et 

canadiens afin que les efforts de ces deux nations parentes convergent de manière 

soutenue dans la même direction. Les arguments quasi logiques jouent un rôle essentiel 

dans le système argumentatif qu'elle a conçu afin de susciter l'adhésion : ils rendent non 

seulement plausible son raisonnement mais, en misant ainsi sur les valeurs adnzises par 

l'auditoire, c'est-à-dire sur des formules de type << logique1 », ils sont susceptibles 

d'influencer, par leur aspect positif, le jugement des destinataires. Puisqu'ils découlent 

eux aussi de la pensée rationnelle, les arguments basés sur la structure du réel ressemblent 

aux arguments quasi logiques. Cependant au lieu de dériver, comme ces derniers, du 

calcul mathématique, ils relèvent plutôt de la translation, en ce sens qu'ils permettent 

d'opérer des transferts de valeurs entre les éléments. Chaïm Perelman les insère d'ailleurs 

dans un ensemble plus large : L'argument pragmatique? Les arguments fondés sur la 

C. Perelman, Trnifé& I'arg~unetztanon, p. 351. Les arguments fondés sur la structure du rdel K procèdent des 
liaisons entre les éikments du réel, plus exactement les liaisons dont l'auditoire admet l'existence entre tels et tels 
éiéments du réel ». G. Declercq. L'~d'urgiunetzter, p. 129- cc Dès que les él&nents du réel sont associés l'un à 
l'autre dans une liaison reconnue, il est possible de fonder sur elle une argumentation permettant de faire passer de ce 
qui est admis à ce que l'on veut faire admettre >P, C. Perelrnan dans G. Declercq, L'artd'mgzmter, p- 129. a On 
peut les répartir en liaisons de succession (liens de causalité ; liaison de la fin et des moyens) ; et liaisons de 
coexistence (rapport de la personne et de ses actes, du groupe et de ses membres) W. ibid. 

Chaïm Perelman definit l'argument pragmatique comme ceci : r J1appelIe argument pragmatique un argument des 
conséquences qui apprécie un acte, un événement, une règle ou  toute autre chose, en fonction de ses cons6quences fa- 
vorables ou défavorables ; on transfère ainsi tout ou partie de Ia valeur de celles-ci sur ce qui est considdré comme 
cause ou obstacle. Ces conséquences peuvenr être présentes ou futures, assurées ou hypothétiques ; leur influence 
s'exercera tantôt sur la conduite, tant& uniquement sur le jugement L'argument pragmatique ne se borne pas à tram- 
f6rer une valeur donnée de L'événement-effet sur I'événement qui en serait la cause. II permet également de passer d'un 
ordre de réaIit6 2 un autre, de lqappr6ciation des actes à celle de la personne, des fruits à l'arbre, de I'utiIité d'une 



structure du réel regroupent entre autres les arguments de succession, qui unissent un 

<< phénomène à ses conséquences ou à ses causes3 N, et les arguments de coexistence, 

rattachant la « personne et ses actes' ». Mariés aux arguments quasi logiques, ils 

accentuent le pouvoir de i'argumentation en attestant la valeur des éléments mis à jour 

orâce aux arguments quasi logiques et l'orateur a tout intérêt à y recourir. Lorsque nous b 

avons lu la correspondance de Marie de 1'Incarnation, nous n'avons pas été surprise d'y 

déceler égaleme~t la présence de ces composantes théoriques. Dans cette étape-ci de 

notre recherche visant à mettre en relief le système argumentatif de l'ursuline, nous 

verrons de quelle manière s'articulent les arguments fondés sur la structure du réel et 

tenterons par la même occasion de cerner les buts auxquels ils répondent dans Le discours 

que tient la religieuse. 

1. Les liaisons de succession 

Les liaisons de succession ont pour spécificité de mettre en rapport un phénomène 

à ses conséquences ou à ses causes. Ceci s'explique par le fait qu'elles sont en 

connexion avec la loi de la causalité en vertu de laquelle chaque phénomène tirerait sa 

source d'une cause qui l'expliquerait ; d'où la formulation de liaisons argurnentatives 

dépendant de la chaîne causales. La considération de ce principe entraîne les orateurs à 

déplacer la valeur qu'ils attribuent à un effet pour l'étendre à une cause, les amène à 

transférer celle qu'ils accordent à un moyen sur la fin. C'est précisément ce que fait, 

instinctivement, l'ursuline. 

conduite à celle de la règle qui l'inspire. 11 permet encore, et c'est alors qu'il paraît philosophiquement le plus intéres- 
sant, de voir dans les bonnes conséquences d'une thèse la preuve de sa vérité n- C. Perelman, le Champ de 
i'urgumentu~on, p. 100- lO4. 
C. Pereiman, Traitéde lrargzune~~tanbn, p. 353. 

4 Ibid 
L'argumentation par la cause « suppose, quand il s'agit d'êtres humains, que ceux-ci sont raisonnables. Cette ar- 

gumentation, pour être efficace, exige un accord entre les interlocuteurs concernant les motifs d'action et leur hiérar- 
chisation n- fiid, p. 355-356. 



Lettres de Tours : la relation faitlcons&uence 

Nous sommes à Tours. Marie de l'Incarnation entend faire partie du voyage que 

projette Dom Raymond. Et c'est dans cet esprit que prend forme I'opération tactique 

qu'elle dirige. Dans la lettre W, par exemple, elle décrit les bienfaits que lui procure la 

contemplation, ces instants au cours desquels, << par la grandeur [des] lumières >> divines, 

elle se trouve dans un tel état, dans de CC si grands transports >> que son esprit se laisse 

pénétrer des c conmissances6 » que Dieu lui transmet. Ce genre d'expérience sème a en 

[son] âme un extrême désir de la vie Apostolique7 ». Par le biais de la méditation, le 

Tout-Puissant allume ce « feu dans [son] coeur8 ». Comme elle l'affirme elle-même, c'est la 

<< grande lumière dont il na] remplit qui provoque de tels effets, principalement en ce qui 

regarde la foy des véritez divines qui [lui] sont révélées, et la grandeur de celuv qui en 

est l'auteur et qui les révèle9 D. Effet direct de la contemplation, la connaissance (la 

lumière) communiquée alors à l'ursuline fait naître en elle le désir de la vie missionnaire, lui 

montre << L'état déplorable de ceux qui ignorent ces grandes véritez [...]lo >>. Impossible de 

qualifier d'ordinaire le désir qui l'anime. II est s i  vif qu'elle parle du feu qui la consume 

(feu dans son coeur), de l'embrasementl~ >> que provoquent en elle Les grâces dont elIe 

bénéficie durant ces périodes où elle se retire à L'intérieur d'elle-même pour s'unir à son 

céleste Époux. Vraisemblablement, ces précisions entendent faire comprendre à Dom 

Raymond que le désir en question n'a pas germé dans son propre esprit mais bien dans 

celui du Créateur. C'est lui, et Lui seul, qui a insufflé cette idée à Marie de L'Incarnation. 

C'est encore lui qui veut qu'elle parte en Nouvelle-France pour y réaliser la mission dont 

il l'a investie. En somme, par le truchement de la liaison causale, l'épistolière attribue une 

Marie de I~Incamation, Corespc,ndrmce, lettre XII, avril 1635, p. 16. C'est nous qui soulignons. 
Ibid., lettre XII, avril 1635, p. 26. Cf. note 6. 
nid., lettre XV, 26 avril 1635, p. 36. CJ. note 6. 
Ibid. 

10 &id. 
l Iad., lettre XV. 26 avril 1635, p. 37. 



grande valeur aux conséquences résultant de la contemplation, la transpose sur le 

faitlcontemplation avant de la transférer à la cause proprement dite, la mission 

apostolique. En procédant de la sorte, elle place au premier rang les desseins de Dieu, en 

prouve la supériorité, et motive peut-être par la même occasion son départ vers la colonie. 

Il faut l'admettre, la stratégie est habile. Encore plus habile par contre est la suivante. 

Marie de l'Incarnation qualifie généralement la mission apostolique de bien 

<< inestimable >> et de <. haut dessein12 ». Cette entreprise est gande, la plus 

glorieuse, et la plus heureuse de toutes les fonctions de la vie Chrétienne13 >>, c'est << 

plus grand de tous les biens14 >>. De son point de vue, il n'existe rien de comparable. La 

répétition des superlatifs le démontre nettement. Mais alors, que penser du revirement 

qui suit ? 

[Je] suis si imparfaite que les plus petites choses me mortifient ; que ne seray-je 
pas dans les eptndes ? C'est pour cela que Notre Révérende Mère dit dans Z'affec- 
tion qu'elle me porte, que je ne vaudray rien du tout en Canada, et que si Notre 
Seigneur exauce mes prières, ce ne sera que pour punir ma téméritéls. 

Dans ce paragraphe, L'argument v a  dans le sens contraire à la direction donnée aux 

arguments antérieurs. Aller en Amérique doit être désormais perçu comme une sorte de 

châtiment que le grand Juge D infligerait à la religieuse. L'inversion de situation invite 

en effet Dom Raymond à considérer l'éventuel départ de celle-ci non plus comme une 

sublime récompense mais plutôt comme une mesure punitive qui l'aiderait à corriger son 

fâcheux défaut : la témérité. Au prêtre, il ne reste qu'à rendre exécutoire la sentence 

prononcée par Dieu. À Marie de I'hcamation, il ne reste qu'à expier ses péchés. Ce à 

- 

I2 Marie de l'Incarnation, Comesponctcurce, lettre XI. 20 mars 1635, p. 24. 
l3 Ibid., IetUeXiI, avril 1635, p. 27. 
l4 nid., lem XII, 5 avril 1635, p. 31. Puisque les exemples fourmillent, nous renvoyons le lecteur au tableau 9, 
en annexe. Cf. note 6. 
l 5  M., lettre XXZ, 2 octobre 1635, p. 51. 



quoi elle se prêterait volontiers ... Le transfert de la conséquence (punition) sur la cause 

(témérité), bien qu'il modifie la perspective, valorise néanmoins le grand dessein. 

L'épistolière obtient un résultat similaire lorsqu'elle évoque les premiers résultats de 

la mission apostolique avant de quitter la France : cc Le nombre des baptisez de cette 

année monte bien à une centaine, et c'est tout à bon que l'on va faire un Séminaire à 

Québec16 ». Selon l'un des Pères se trouvant dans la colonie, c'est une merveille 

d'entendre en plusieurs endroits de leurs bois retentir les noms de Jésus, de Marie et de 

Joseph17 >>, et cc quelle consolation, ajoute-t-elle, que le cher Epoux de nos coeurs soit 

loué en diverses langues dans une barbarie aussi invétérée qu'est celle-làl*? D. À 

première vue, ces phrases révèlent l'intérêt que noumt cette femme à L'égard de l'oeuvre 

évangélique. Mais, si on y regarde de plus près, elle semble aussi dire au récepteur : 

cc Jugez des résultats actuels, et imaginez ce qu'il adviendrait de l'expansion de la foi 

chrétienne, si l'Église décidait d'augmenter les effectifs missio~aires de la colonie par 

L'ajout d'une aile féminine sensible à la cause D. Là encore, on peut voir que la 

permutation effet (résultats) //cause (présence religieuse) rejaillit sur le projet global pour 

l'élever dans l'échelle hiérarchique. 

Lettres de Nouvelle-France : la relation fait/conséquence 

Cette technique argumentative, L'ursuline la réutilise à nouveau dans les lettres 

qu'elle rédige à Québec. À titre d'exemple, citons quelques passages dans lesquels elle 

revient avec le thème de la punition pour l'associer cette fois a u  principe de 

responsabilité qui relève d'une certaine manière de celui de la causalité. L'un des 

membres de fa communauté indienne chrétienne << a commis une faute considérable 

M,e de l'Incarnation, Clmespa~mrce, lettre XXVIII, 26 octobre 1637, p. 64. 
l7 Un missionnaire, dans Marie de l'incarnation, Curreqwtdnnce, lettre XXX, fin 1638, p. 67. 
1 8 Ibid. 



contre les bonnes moeurs19 », raconte-t-elle. Il n'en fallut pas davantage aux Indiens 

pour croire que le diable se trouvait parmi eux, d'où la déduction que Dieu voulait les 

punir pour quelque méfait. D'après Marie de l'Incarnation, ils << firent leur possible auprès 

de Monsieur le Gouverneur et des Révérends Pères pour empêcher [que le coupable ne 

demeurât panni eux], quoi qu'il eût fait une confession publique de sa fautez* ». D'autres, 

qui avaient bu de l'alcool fourni par les Français, << furent privez trois jours entiers de 

l'entrée de 1'Eglise à la soilicitation des Anciens >>. Les fautifs ont admis leur culpabilité et 

fait pénitence. Pour se racheter : Ils alloient deux fois le jour de compagnie à la porte 

de la chapelle faire leurs prières avec une grande humilité, mais ils n'y entroient pas21 ». 

Ici la relation faitlconséquence indique que les Amérindiens convertis se conduisent en 

Chrétiens dignes de ce nom : iIs distinguent le bien du mal, châtient les leurs lorsque cela 

Leur apparaît nécessaire pour Le bien de la communauté, sont capables de se repentir. 

Puisqu'ils adhèrent de la sorte aux principes religieux qu'on leur a inculqués, c'est que 

leur foi est réelle. Conséquemment, ils appartiennent à la grande famille chrétienne. Il y a 

de quoi se réjouir ... 

Lorsque ses brebis s'égarent, 116temel Les ramène parfois Lui-même dans Le droit 

chemin,et ce par diverses manifestations. La secousse sismique ayant perturbé toute la 

colonie en 1663 est interprétée comme un châtiment céleste par Marie de l'hcamation : 

<< Au même temps que Monseigneur notre évêque travaillait en France pour empêcher le 

commerce des boissons, et nous apporter le remède aux désordres que quelques François 

causaient panni les Sauvages, Dieu faisoit éclater icy des effets extraordinaires de sa 

puissance pour convertir les coupables22 ». Et n'eût été de cet événement temble et 

effrayant qui transforma complètement la géographie des lieux (apparition de nouveau 

l9 Marie de I'fncamation, Corespondarzee, lettre WMW, 12 aollt 1644, p. 214. 
20 nid., lettre W(VI1, 12 aoc2t 1644, p. 214. 

nid. 
22 fiid., Lettre CCIII, 12 juillet 1663, p. 686. 



torrents, de nouvelles fontaines, disparition de montagnes, dévastation des plaines, 

destruction de forêts entières, modification des côtes, arbres arrachés, etc.) il y aurait eu, 

selon la religieuse, bien des âmes qui n'auraient pas retrouvé le chemin du salut. Le 

séïsme causa de si profonds bouleversements dans l'âme des habitants de la Nouvelie- 

France que plusieurs d'entre eux modifièrent sur le champ leur comportement. Jamais la 

ferveur religieuse n'a été aussi intense, ni les conversions plus nombreuses qu'aux 

lendemains du tremblement de terre. De surcroît, nul n'a péri, ni même été blessé. Cest 

une marque toute visible de la protection de Dieu sur son peuple, qui nous donne un 

juste sujet de croire qu'il ne se fâche contre nous que pour nous sauver23 ». Comme en 

font foi ces extraits, la narratrice récupère habilement les faits pour les réintégrer à la 

philosophie morale catholique. Cette pratique est d'ailleurs assez courante chez les 

missionnaires au dix-septième siècle. Le transfert de la conséquence sur le fait sert de 

leçon, désigne les correctifs que les ouailles doivent apporter à leur comportement pour 

entrer dans le Royaume de Dieu, gage de félicité. Par ce genre d'interprétation, les 

missionnaires rétablissent pour un temps le fragile équilibre que les écarts de conduite des 

uns perturbent. 

23 Marie de L'Incarnation, Comespandance, lettre CCIV, aollt-septembre 1663, p. 699. La responsabilitt?, celle 
qu'elle est perçue dans l'Église catholique, a n'est pas primitivement attachée 2 un caractère de l'homme, mais [ce] 
serait seulement une exigence de sanctions dans un rapport bien déterminé avec le crime, et, en revanche, d'un champ 
d'application très indéterminé. Mais, en fait, aussi, I'évolution de la conscience a conduit à une spiritualisation 
croissante de la notion, et même s'il est vrai que, le responsable étant d'abord celui à qui s'applique la sanction, les 
idees de cause et d'action seraient le résultat de cette responsabilité prirni tive, il n'est pas moins vrai que, pour nous, 
la nanire même de la personne et de sa volonté est devenue condition logique de sa responsabilité. La responsabilité 
se détermine par tout le conditionnement psychologique du fait, ce qui entraîne ira partage possible des 
responsabilités, sans que soit niée la responsabilité individuelle, parce que la conscience reste toujours le centre des 
réflexions et des réactions. Les sanctions sont apparemment des récompenses ou des punitions, c'est-à-dire des 
évknements heureux ou malheureux justifib par Ie mérite ou le démérite. En réalite, il n'y a jamais de proportion 
exacte : récompenses et punitions répondent à un voeu de la conscience morale, et Les sanctions sont en fait des 
réactions du sentiment moral, témoin de i'év6nernent, enprésence d'nne action. Le droit de punir représente le droit à 
lksistence des sentiments moraux. Cela n'empêche pas que les peines doivent être ajustées au progès du sentiment, 
qui atténue et fait disparaître des pratiques barbares N. P. Augé (dir.), « Les religions chrétiennes : la religion 
catholique », dans EncycIope'iiie .hmuse Mé'rhodique, tome 1, p, 625, 



La lutte contre Ies forces du  mal est un combat de tous les jours, mais cela en vaut 

la peine, car c'est une joie de constater les effets (conséquences) de la foi sur les sauva- 

ges, le bien-être que leur procurent les sacrements (fait). A l'approche de la première 

communion, les m e s  indigènes manifestent cc tant de désirs de posséder un si grand bien, 

que vous dinés qu'elles vont entrer au ciel, tant elles ont de joye sur leur visage24 >B. La 

communion25 illumine les regards, le baptême26 ouvre les portes du Paradis. À ce sujet, 

I'épistolière écrit ceci à l'un de ses frères : cc L'on a baptisé plus de douze cens personnes 

dont la pluspart a plutôt servi à faire une Eglise triomphante que militante pour une 

grande mortalité survenue entre les Sauvages27 ». En évoquant ce haut taux de morta- 

lité, Marie de l'Incarnation n'exagère pas vraiment. Au temps de la colonie, les maladies 

d'origine européenne font d'énormes ravages parmi les Amérindiens : ces derniers ne 

possèdent aucun moyen de défense face à ce fléau qui s'abat sur eux et les pertes de vie 

sont énormes. Heureusement, ils ont été baptisés. Leur salut est par conséquent assuré. 

Ainsi, le Père cc tire sa gloire de nos petits travaux [...]28 », de conclure la religieuse. Voie 

d'accès à la céleste Demeure, le baptême se révèle en outre agent de transformation. Les 

Amérindiennes cc perdent tout ce qu'elles ont de sauvage si tôt qu'elles sont lavées dans 

24 Marie de Irlncamation, Cor<po~rdrnao, lettre XLIT, mars 164û, p. 93. 
25 K Par l'euclimLtie, le clvé~ien coopnmnie à [w monde nouveau. Le passage qui s'opère du pain au Corps et du 
M n  au Sang reproduit à sa manière sacramentelle Ie passage de l'ancien monde au nouveau, qu'a franchi le Chn-st en 
allant par la mort vers ia vie. &]'eucharistie procure au croyant encore plongé dans l'ancien monde le contact 
physique avec le Christ dans toute la rialité de son être nouveau, ressuscité, "spirituel" B. X. Léon-Dufour [dir.], 
Vocabulaire de rhéiologie biblique, p. 41041 1. 
26 Le baptême comporte une immersion totale ou du moins, si elle n'est pas possible, une aspersion d'eau sur La 
tête. FI] est suivi de l'imposition des mains qui obtient le don plénier du Saint-Esprit. pl'] suppose qu'on a entendu 
la prédication évangéiique et confessé la foi en Jésus-Christ dont l'article essentiel qui résume et contient les autres est 
La résurrection du Christ. Au baptême L'Esprit s'empare du croyant, l'agrège au corps de l'Église et lui donne Ia 
certitude qu'il est entr6 dans le Royaume de Dieu D'autres facteurs soulignent Ia profondeur de La transformation 
spirituelle réalisée au baptême. Celui-ci a 6té pour le cadchumène une nouvelle naissance de l'eau et de L'Esprit (Jn 
3,5), un bain de régénération et de renouvellement dans l'Esprit Saint nt 3, 3, un sceau imprime dans son âme [2 
Co 1,231, une illumination qui l'a fait passer des ténèbres du péche à la lumière du Christ p p  5,8-L4 ; He 6, 41, une 
circoncision nouvelle, qui l'a agrkgé au nouveau peuple de Dieu [Col 2.1 1 ; Ep 3, 1 1-23). Ibid., p. 1 12- 1 14. 
27 Marie de l'Incarnation, Corespon&mrce, lettre XLIV, 4 septembre 1640, p. 102. 
28 Ed. 



les eaux du saint baptême29 ». C'est dire les conséquences des grâces &vines sur ces 

âmes auparavant condamnées aux flammes de l'enfer. 

Évidemment, vivre dans un pays sauvage à tous les égards est loin d'être toujours 

aisé. 11 s'en trouve parmi les Indiens qui ne demanderaient pas mieux que de se débar- 

rasser des missionnaires : cc On a rompu un bâton sur n'un des Pères] en détestation de la 

foy qu'il prêchoit30 ». Cette cc conspiration3l » touche les autres aussi, mais ils sont 

heureux de souffrir cc quelques maux32 >> pour répandre le nom de Jésus. Les ennuis qui 

découlent de la saison hivernale ajoutent à ces obstacles : cc Les Rds Pères de la 

Compagnie qui sont aux hurons ont eu des fatigues incroyables dans leurs missions cet 

hyver, les froids et Les nèges ayent esté extraordinairement excessifs33 ». Les religieux et 

religieuses ne sont pas non plus à l'abri des maladies qui rôdent et qui sont susceptibles 

de les terrasser à chaque instant, principalement la petite vérole qui ne choisit pas ses 

victimes : 

Toutes nos filles eurent cette maladie par trois fois, et quatre en moururent. Nous 
nous attendions toutes de tomber malades, tant parce que cette maladie étoit une 
vraye contagion, qu'à cause que nous étions jour et nuit à Les assister, et que le peu 
de logement que nous avions, nous obligeoit d'être continuellement les unes avec 
les autresY 

Les lieux exigus dans lesquels Marie de l'Incarnation et ses compagnes demeurent ne 

facilitent en rien leur tâche en temps ordinaire. C'est d'autant plus vrai dans un contexte 

où règne La maladie. Pour tout logement, << [elles n'ont] que deux petites chambres qui 

ueur] servent de Cuisine, de Réfectoire, de Retraite, de Classe, de Parloir, de Choeur. 

Elles ont] fait bâtir une petite Eglise de bois qui est agréable pour sa pauvret@ ». 

iMarie de I?ncarnation, Correpndance, lettre X L V I I ,  4 septembre lm, p. 113. 
ibid., lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 94. 
mi. 
Ibid., lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 99. 
W-, lettre LW, 4 septembre 1M1, p. 132. 
fiid., lettre XLIII, 3 septembre 16443, p. 98. 
Ibici. 



L'habitat est si modeste que les femmes missionnaires voient << par le plancher reluire les 

estoiles durant la nuit, et qu'à peine y peut-on tenir une chandelle allumée à cause du 

vent36 ». Rien de comparable avec les couvents français et leurs commodités. Et que 

penser du feu qui à tout moment risque de ruiner les efforts de tous et de chacun ? N'a-t- 

il pas suffi d'une étincelle pour raser les bâtiments des jésuites et plus tard ceux des ursu- 

lines (1650) ? Comme le récepteur est en mesure de le constater, les difficultés sont 

nombreuses et exigent un constant ajustement de la part des missionnaires. 

En revanche, les sources de satisfactions ne se comptent pas et compensent en 

partie pour les peines encourues. Les Indiennes << donnent des consolations très- 

sensibles par les vernis que nous les voions pratiquer37 », affirme Marie de l'Incarnation 

que sa vocation comble de bonheur : << ne faut plus parler] de la barbarie de nos 

Sauvages, car il n'y en a plus dans notre nouvelle Eglise ; mais on y voit un esprit 

nouveau qui porte un je ne sçay quoi de divin, qui me ravit le coeur, non par une joie 

sensible, mais d'une manière que je ne puis exprimer38 ». Et le plaisir d'acquérir de 

nouvelles connaissances en langues étrangères n'est pas Ie moindre : Quand j'étudie la 

langue [de ces peuples indigènes], j'y trouve des douceurs si divines ensuite de ces 

pensées, qu'elle enlève mon esprit plus que ne le font les plus sublimes lectures39 P. En 

vérité, les ouvrières de l'évangile ne se laissent pas fréquemment démoraliser. Leur esprit 

positif leur permet de découvrir des petits bonheurs partout Même la plus mde épreuve 

comporte de bons &tés. Il en est ainsi de l'incendie survenu en 1650. Les religieuses 

ont en la circonstance << reçu un si grand renfort de grâces et de courage, que plus [elles] 

[ont] été dépouillées de biens temporels, plus la grâce a été abondante en [elles140 ». Les 

- - - - 

36 Marie de l'Incarnation, Cbmexpo~ràiuzrce, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 98. 
37 Ibid., lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 102. Évidemment, la religieuse kvoque ici les vertus chrétiemes. 
38 fiid-, lettre LVIII, 15 septembre 1641. p. 139. 

Ibi'., lettre LVIII, 15 septembre 1641, p. 140. 
Ibid-. lettre CXXXV, 13 septembre 1651. p. 422. 



religieuses ne se laissent jamais aller au découragement. Et si cela leur arrive, elles 

gardent leurs impressions pour elles. Elle doivent se montrer fortes ; il y va de L'intérêt de 

la mission. 

En substance, par l'entremise des liaisons de succession fondées sur le rapport 

faits/conséquences, Marie de l'Incarnation rend compte des tenants aussi bien que des 

aboutissants de la mission apostolique. Elle fait ressortir l'utilité de la thèse (défendue et 

enseignée) et des principes moraux s'y rattachant, lesquels servent de référence dans la 

conduite et le jugement. De la sorte, l'évangélisation apparaît sous un jour des plus 

favorables. 

LR#res de Nouvelle-France : la relation fin/moyn 

Le schème argumentatif faitkonséquence coexiste avec le schème fidmoyen qui 

consiste en la valorisation des procédés mis en action pour atteindre un but. La mission 

apostolique amorcée en Nouvelle-France vise un objectif absolu : le salut des païens. 

Cet objectif dépend lui-même de buts secondaires (la conversion et l'assimilation des In- 

diens) dont la réalisation relève de la coordination des moyens employés pour déjouer les 

manigances du diable. 

Pour réaliser leur vaste projet, l'Église et l'État ont délégué dans La colonie des 

hommes et des femmes dévoués, prêts à tout entreprendre pour la gloire de Dieu. D'après 

la Correspondance, les religieux et les religieuses implantés dans la colonie ont fait ce 

qu'on attendait d'eux et bien davantage. Le Père Vimont, pour stimuler le courage des 

néophytes, les << meine lui-même au travail, et travaille à la terre avec eux D, répondant en 

cela aux attentes de la France en ce qui concerne son voeu de sédentariser les sauvages. 

Voyez comme il les initie au défrichage et au labourage de la terre ! semble dire Marie de 

llncarnation. Ce n'est pas tout. II fait aussi prier » les enfants et leur « apprend à 



lire41 ». Quant au Père Le Jeune, il <. prêche le peuple tous les jours42 D . Pas une fois de 

temps en temps ou quand le coeur lui en dit, mais tous les jours. Voilà des gestes qui 

démontrent la constance de son action. En réalite, les missionnaires besognent très fort 

pour diffuser la bonne nouvelle. Ils tentent même de convertir les Iroquois, une fois la 

paix conclue avec ce peuple hostile et barbare qui a tu6 tant de citoyens durant les 

années de guerre qu'il a livrées aux autres nations, surtout à la nation huronne. Le R. 

Père Pierron qui seul gouverne les villages et les bourgs des Agneronons a tellement 

gagné ces peuples, qu'ils le regardent comme un des plus grands génies du monde'3 B. Il 

est vrai que pour combattre le vice, le Père a fait preuve d'une belle ingéniosité : 

[Comme] il s'en trouvoit plusieurs qui ne vouloient pas écouter la parole de Dieu, 
et qui se bouchoient les oreilles lors qu'il vouloit les instruire, [pour] vaincre cet 
obstacle, il s'est avisé d'une invention admirable, qui est de faire des figures pour 
leur faire voir des yeux ce qu'il leur prêche de parole. II instruit le jour, e t  la nuit il 
fait des tableaux, car il est assez bon peintre. Il en a fait un où l'Enfer est 
représenté tout rempli de Démons si horribles, tant par leurs figures que par les 
châtimens qu'ils font souffrir aux Sauvages damnez, qu'on ne les peut voir sans 
frémir. Il a dépeint une vieille Hiroquoise qui se bouche les oreilles pour ne point 
écouter un jésuite qui la veut instruire. Elle est environnée de Diables qui lui jettent 
du feu dans les oreilles et qui la toumente dans les autres parties de son corps. Il 
représente les autres vices par d'autres figures convenables avec les Diables qui 
président à ces vices-là, et qui tourmentent ceux qui s'y laissent aller durant leur 
vie. 11 a aussi fait un tableau du Paradis où les Anges sont représentez qui empor- 
tent dans le Ciel les âmes de ceux qui meurent après avoir reçu le saint baptême. 
Enfin il fait ce qu'il veut par le moien de ses peintures. Tous les Hiroquois de cette 
Mission en sont si touchez qu'ils ne parlent dans leurs conseils que de cette 
matière, et ils se donnent bien de garde de se boucher les oreilles quand on les 
instruit. Ils écoutent le Père avec une avidité admirable, et le tiennent pour un 
homme extraordinairea. 

L'image parle d'elle-même. Les Iroquois se convertissent. Le Père baptise. Que la 

France n'en doute pas, les Pères s'acquittent consciencieusement de leur tâche. 

4i Marie de 1'Incarnation, Çomespo~~dance, lettre XLIII. 3 septembre 1640, p. 94. 
42 fiin.., lettre XLIII, 3 septembre lm, p. 95. Sur la valorisation des jésuites, des ursulines, des Indiens et 
Indiennes, voir tableau 9, en annexe. 
43 Marie de l'Incarnation, Co~espo~rdmce, letire CCXLVIII, lez septembre 1669, p. 839. 
44 Ioid., lettre CCXLVIII, lm  septembre 1669. p. 839-840. Ce jésuite est arrivé en Nouvelle-France en 1667. 



Les religieuses en font autant de leur côté. Les Amérindiennes se font bichonner 

dès les premiers instants de leur arrivée au couvent : << Quand on nous les donne elles 

sont nues comme un vers, et il faut les laver depuis la tête jusquTaux pieds, à cause de la 

graisse dont leurs parens les oignent par tout le corps : et quelque diligence qu'on fasse 

[...], on ne peut de long-temps les épuiser de la vermine causée par l'abondance de leurs 

graisses45 D. Cette opération terminée, les jeunes filles reçoivent une toilette : << Nous 

avions apporté des habits pour deux ans, tout a été employé dès cette année, de sorte 

que même n'ayant plus de quoi les vêtir, nous avons été obligées de leur donner une 

partie des nôtres46 B. Après l'enseignement et les prières, les épouses de Dieu vont 

jusqu'à leur servir << un festin à leur mode7 >> . La nourriture du corps et celle de l'esprit 

vont de pair : << Voilà comme on les gagne, écrit Marie de L'Incarnation, à la faveur d'un 

apas matériel on les attire à la grâce de Jésus-ChrisF P. Globalement, les ursulines 

instruisent les sauvagesses en fonction des exigences socio-religieuses de leur époque, 

ce qui les amène à enseigner la « science des ouvrages », la tecture, ta musique. À quoi se 

greffe l'enseignement du << Catéchisme et [des] exercices Chrétiens49 ». 

En principe, on peut nourrir, habiller, apprivoiser quelqu'un sans qu'il lui soit utile 

de comprendre ce qu'on lui dit. Cependant, pour proclamer l'Évangile, il faut à tout prix 

que les missionnaires construisent des liens avec les autochtones. Or, comment tisser des 

rapports harmonieux avec des étrangers, si l'on ignore la langue dans laquelle s'exprime 

45 Marie de l'Incarnation, &mespondmce,letûe XLIII, 3 septembre 1640, p. 97. 
46 Ib*I, lettre XLiII, 3 septembre 1640. p. 97. 
47 Ibid. Voici une description du  festin dont il s'agit : r II me semble que lorsque nous faisons festin à nos 
Sauvages, et que pour en traiter spendidement soixante ou quatre-vingt on n'y employe qu'environ un boisseau de 
pruneaux noirs, quatre pains de six Livres pièce, quatre mesures de farines de pois ou de bled d'Inde, une douzaine de 
chandelles de suif fondues, deux ou trois livres de gros Iard, af5n que tout soit bien gras, car c'est ce qu'ils aiment, il 
me semble, dis-je, que I'on doit déplorer les grandes superfluitez du monde, puisque si peu de chose est capable ck 
contenter et de ravir d'aise ces pauvres gens, parmi lesquels néanmoins il y a des Capitaines qui à leur égard passent 
pour des Princes et pour des personnes de qualit6 W. Marie de l'Incarnarion, Co~~e~pondance, lenre XLVfl, 4 
septembre lm, p. 113. 
48 fiid- 
49 Ibid-, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 96. 



l'autre ? L'apprentissage de la langue amérindienne est donc une nécessité. Les résultats 

de l'action apostolique dépendant de la communication instaurée, les religieuses se sont 

mises à la besogne : 

m t e n a n t ]  il faut que je lise et médite toutes sortes de choses en sauvage. Nous 
faisons nos études en cette langue barbare ( l'algonquin ) comme font ces jeunes 
enfans, qui vont au Collège pour apprendre le Latin. Nos Révérends Pères 
quoique grands docteurs en viennent là aussi-bien que nous [...]" . 

D'après le récit de Marie de l'Incarnation, les mandataires de Dieu ne se sont à aucun 

moment « assis sur leurs lainiers » pour ouvrir les portes du Ciel à leurs frères et soeurs du 

Nouveau Monde : l'argumentation qu'elle développe à partir de la relation moyen/fin va 

dans ce sens et vise semble-t-il à mettre en évidence la détermination des missionnaires 

ainsi que Les efforts incroyables qu'ils ont déployés en faveur du christianisme. 

Lettres de Nouvelle-France : la sollicitation et le gaspillage - 

Les jésuites et les ursulines ont beau être investis de la meilleure volonté qui soit, il 

n'en demeure pas moins que les deux groupes sont aussi pauvres l'un que l'autre. Ce 

facteur entravant l'expansion souhaitée de la foi catholique, Marie de 1'hcamation essaie 

d'obtenir l'aide financière de l'Europe. Pour ce faire, elle recourt à la sollicitation. La 

sollicitation consiste en une demande plus ou moins insistante, directe ou indirecte. 

Cette technique de persuasion joue sur les émotions et a pour objet de pousser les 

destinataires à s'engager concrètement. Le plus bel exemple de ce genre se trouve dans 

la lettre LMV. La destinataire et son entourage y sont invitks à soutenir la mission en ces 

termes : 

50 fiid., Iettre XLVI, 4 septembre 1640. p. 108. 



En fiance il y a beaucoup de nécessiteux, mais il y a aussi beaucoup de personnes 
charitables pour les secourir : icv tous sont pauvres et nul ne les peut assister que 
nous, et quelque petit nombre de gens de bien qui sont passez de France : mais 
nous sommes pauvres nous-mêmes, et n'avons que par aumônes ce peu que nous 
avons pour nos n6cessitez. Je ne vous fais pas l'ouverture des moyens que vous 
pouvez prendre pour nous aider; comme seroit de contribuer auelsue chose par 
vous-mêmes; de coniurer les autres Supérieures de France de faire de même; 
d'inviter les filles de qualité Que vous instruisez, ou bien leurs parens à cet oeuvre 
de charité; et enfin de pratiauer des Personnes pieuses. qui ne demandent bien 
souvent que des moyens d'emplover utilement leurs aumônes. O ma Révérende 
Mère, que ne vous dirois-je pas sur ce sujet! car le désir que j'ay du salut de ces 
pauvres âmes et l'extrêmenécessité où elles sont, me feroit volontiers aller prier et 
crier miséricorde pour elles, par toutes les rues de nos Villes de France et demander 
l'aumône de porte en porte pour avoir de riuov subvenir à leur misère : mais je ne 
croy pas vous en devoir dire davantage, croyant que c'est assez à une âme que je 
sçay avoir le désir de Les secourir pour l'amour de NsusSl. 

Après avoir rappelé les conditions misérables dans lesquelles tous et chacun vivent (icy 

tous sont pauvres/ nous sommes pauvres nous-mêmes), elle formule sans ambages sa 

requête et tâche par la suite de remporter I'adhésion affective par le truchement d'une 

pathétique exclamations2. On voit que ce passage vise à émouvoir L'auditoire. Peut-être 

celui-ci imaginera-t-il la religieuse vêtue de haillons en train de parcourir désespérément 

la lande française en quêtant comme une mendiante et que son coeur sera touché à la 

vue de ce déchirant spectacle. Quoi qu'il en soit, cet extrait n'a d'autre objectif que 

d'inciter les destinataires à venir en aide aux religieuses qui assistent en permanence ces 

cc pauvres âmes », et ce, sur tous les plans. Il va sans dire que ce serait une cc singulière 

consolation de pouvoir continuer à le faire avec le secoue des personnes charitables de 

Marie de I'hcamation, Ci7re~porrciance, Ietîre W V ,  16 septembre 1641. p. 157. Cf: note 6. À propos de cette 
lettre, Dom Guy Oury précise que « la destinataire est inconnue ; la lettre est le type de ces requêtes de caractkre 
g€néral queMarie de l'Incarnation et ses religieuses durent adresser bien souvent en France pour intéresser la charité 
des couvents de I'Ordre S. G.-M, Oury (Dom), dans Marie de l'Incarnation, Covesporuiance, p. 1 9 .  Le tableau 12, 
en annexe, illustre la place qu'occupe la sollicitation dans le discours de la religieuse. 
52 <c La puissance de l'orateur serait bien limitée si elle ne s'exerçait que sur L'esprit des auditeurs : il lui faut aussi 
parier à leur coeur. Les idées qu'on éveille en eux sont bien différentes, suivant qu'elles intéressent telle ou telle 
passion B. P. Augé ( dir.), EncycCopédie Lurozuse, p- 198. Selon Gilles Declercq, Ia preuve pathétique u détermine 
la composante psychologique du processus persuasLf dont elle constitue l'aval puisqu'elle concerne I'auditoire ; 
l'amont étant constitué par l'ethos qui concerne l'orateur. La connaissance des passions et caractères fournit 1.--1 les 
prémisses du raisonnement persuasif. La typologie des passions oratoires définit une dom, commune à l'orateur et à 
l'auditoire qui l'accepte [..-1. La preuve pathétique se développe selon un axe double : elle recherche une mobilisation 
des passions de l'auditoire ; elle atteint cet effet par une représentation des comnportements, actions ou situations 
succeptibIes de déclencher la passion souhaitée chez l'auditoire ». G. Declercq, L'art d'mgrmtenter, p. 53-54. 



la France, sans lesquelles cela UeurJ sera absolument impossible53 ». Dans cet énoncé, la 

sollicitations4 et l'argument du gaspillage s'allient pour mieux fléchir les esprits. Selon 

Chaïm Perelman, l'argument du gaspillage cc consiste à dire que, puisque I'on a commencé 

une oeuvre, accepté des sacrifices qui seraient perdus en cas de renoncement 2 

l'entreprise, il faut poursuivre dans la même direction55 D. Malgré les difficultés 

rencontrées et qu'a décrites Marie de l'Incarnation, beaucoup d'âmes ont été secourues. 

Hélas cc un grand nombre va se perdre si [elles ne sont retirées du malheur dans lequel 

elles se trouvent] ; et Cles religieuses ne peuvent] le faire à cause de Fur]  impuissance, 

tant du vivre que du logement56 ». Le fait <c A D (un grand nombre va se perdre) dépend 

du fait cc B D (si elles ne sont retirées du malheur). Par cette restriction, L'épistolière 

pousse les bienfaiteurs à encourager une évolution déjà amorcée et qui constitue en 

quelque sorte un capital sur lequel il serait avisé de miser. Les premiers jalons sont posés. 

Il faut assurer la continuité. Cette conviction, Marie de llncamation l'aura encore après 

l'incendie du couvent : 

Je vous laisse à juger si nous n'avons pas eu un rude coup : notre perte est de près 
de soixante mille livres, que la Providence nous avoit données : Elle nous les a aussi 
ôtées. C'est d'elle encore que nous les attendons, car les dètes que nous avons 
contractées pour ce bâtiment surpassent nostre fondation. Vous direz peut-être, ain- 
si que plusieurs de nos amis, que nous eussions mieux fait de repasser en France 
que de nous mettre en des frais si grands et si hazardeux, tout étant icy incertain par 
les incursions des Hiroquois. Cette affaire a été consultée des premiers du païs, qui 
nous ont fait voir en cette rencontre la bonté de leurs coeurs, et le soin avec lequel 
ils nous protègent. La conclusion a été Que nous ne quiteerions point! mais sue 
nous nous mettrions en état de rendre à Dieu les services convenables à notre 
vocation, aui par sa miséricorde est plus forte que iamais57. 

- - -- 

53 Marie de I'Incamaîion, Conespanclartce, leme XVIII, 3 septembre 1640, p. 97. 
Chaïm Perrelman n'6voque la sol 1 ici  t atio n nulle part dans son traité sur l'argumentation. Pourtant, on ne peut 

passer sous silence le rôle majeur qu'elle joue dans le discours de persuasion. Doit-on la percevoir comme un moyen 
argumentatif pour atteindre une fin et en ce  cas l'inclure dans Ies arguments de succession ? Devrait-on Ia considérer 
plutôt comme une figure permettant de garder le contact avec les destinataires et que Ifon grefferait alors aux figures de 
cornmuoion, Lesquelles feront l'objet du troisième chapitre du présent ouvrage ? Nous avons opte pour la première 
solution sans nier, toutefois, la fonction qu'elIe assume lorsqu'il s'agit de garder le contact avec l'auditoire, 
55 C. Perelman, Trai?é& f'arg~anenzaîiun, p. 375. L'auteur du trait6 pr6cise que les arguments du gaspillage, tels 
qu'il les conçoit, se « réfèrent h la succession des evénements, des situations, d'une rnani6re qui, sans exclure nécessai- 
rement l'idée de causalité, ne met pas cek-ci B l'avant-plan m. fiid,, p. 375. 
56 Marie de ITncarnation, Ci3mespan&uzce7 let@ XLIII, 3 septembre 1640, p. 99. 
57 nid., letire CXXXV, 13 septembre 1651, p. 421422. Cf: note 6. 



Les religieuses se sont engagées à répandre la foi. Tels des soldats, elles n'ont pas l'inten- 

tion de s'esquiver. Elles iront jusqu'au bout, quoi qu'il en coûtesg. 

Il appert que les hommes et les femmes qui oeuvrent dans la colonie ne sont avares 

ni de leur temps ni de leurs efforts. Imaginatifs, ils mettent de l'avant des mesures 

efficaces et variées, l'amour et la compassion qu'ils éprouvent à l'égard du peuple amérin- 

dien les guidant Bien qu'ils doivent composer avec les saisons, vivre dans La pauvreté et 

I'inconfort, faire face avec courage aux obstacles qui surgissent en cours de route 

(manque de ressources matérielles et financières, feu, guerres entre Hurons et Iroquois, 

etc.), ils ont la joie de voir leur travail récompensé : les convertis évoluent dans le bon 

sens et se comportent en excellents chrétiens, certains commencent déjà à se fi-  

er : << Nous avons [...] tout sujet de louer le Père des miséricordes de ce qu'il en répand de 

si grandes sur nos pauvres Sauvages : Car n'étant pas contens de se faire baptiser, ils 

commencent à se rendre sédentaires et à défricher la terre pour s'établir59 >>. Les consé- 

quences immédiates de L'action religieuse sont probantes, les changements opérés chez 

les sauvages éloquents. Les moyens dont usent les missionnaires sont m i s  au service 

exclusif de la << Cause >> et convergent tous de ce fait vers l'objectif global. Ainsi peut-on 

dire que les liaisons de succession font dépendre des tactiques et des résultats 

L'appréciation des destinataires. 

2. Les liaisons de coexistence 

Les liaisons de succession et les liaisons de coexistence appartiennent à la même 

famille argumentative qui préconise d'instituer des rapports entre les éléments du réel. 

58 c Dans une conception optimiste de l'univers, l'idée de gaspillage incite B compléter les structures C...] B. 

C. Perelman, Traitéde l'urgrmnration, p. 376. 
59 Marie de ITncaniation, &mespondance, letue XLm, 3 septembre 1640, p- 94. 



Mais là s'arrête la ressemblance. II y a en effet une distinction importante entre les deux 

groupes : 

Alors que les liaisons de succession unissent des éiéments de même nature, tels 
tes événements ou les phénomènes, unis par un lien de causaIité, les liaisons de 
coexistence établissent un Iien entre des réalités de niveau inggal, dont l'une est 
présentée comme l'expression ou la manifestation de l'autre, tel le rapport entre la 
personne et ses actions, ses jugements ou ses oeuvres? 

Contrairement aux liaisons de succession, les liaisons de coexistence relèguent l'ordre 

temporel au second rang pour centrer l'argumentation sur la personne, ou plutôt sur 

l'image qu'elle proiette61. Toute image que renvoie un individu, en particulier un orateur, 

est soumise, qu'il le veuille ou non, à une évaluation qui aboutit à une opinion, dans bien 

des cas déterminante pour l'avenir de la relation que le destinateur entend nouer avec les 

destinataires. La personne, « considérée comme support d'une série de qualités, l'auteur 

d'une série d'actes et de jugements, l'objet d'une série d'appréciations, est un être durable 

autour duquel se groupe toute une série de phénomènes auxquels il donne cohésion et 

signifïcation62 ». En d'autres mots, l'idée que l'on se fait d'une personne est étroitement 

-- - 

60 C. Perelrnan, L'empire rhelon'que : rhétiwrùpe et argumentation, p. 103. 
L ' E n c y c l o ~ e  Larousse appelle I'élhos moeursoraroires. Cette partie de 1'~loquence vise à etablir la confiance h 

l'auditoire. a Pour pr6venir [les destinataires] en sa faveur, fl'orateur] devra leur communiquer une haute idée : l0 de 
sa compétence, de ses Lumières dans la matière dont 2 est question ; 3" de La modestie avec laquelle il entreprend de 
persuader son auditoire ; 3" des sentiments de zèle dont il est animé envers l'auditoire ; 4" enfin et surtout de sa 
sinc6nté et de sa probité, qui préviendront en sa faveur et lui donneront dès l'abord l'autorité indispensable. Il est clair 
que les moeurs oraîoires auront d'autant plus d'action qu'elles seront soutenues par les m e r m  réelles de l'orateur : 
c'est-à-dire qu'il aura d'autant plus d'autorité en mettant sa paroIe sous la protection de Ia vertu, que toute sa vie 
antérieure l'aura fait connaII lui-même comme [une personne honnête] »- P. Augé ( dir- ), Encyclopédie Laroicsse, 
p. 198. En se r6férant a m  techniques de l'invention, Jean-Jacques Robrieux dit que I'étIws « représente les qualités 
reliées à la personne même & l'orateur, c'est l'image qui1 donne de lui auprès du public, Il doit dans tous les cas se 
montrer honnête, bien disposé, compétent et selon les cas, sévère ou bienveillant, agressif ou conciliant, austère ou 
amusant m. J.4. Robrieux, ÉdéhZe~LSde rM~orique erd'argirmenlation, p. 18. D'apres Gilles Declercq, I'ethos <c doit 
se comprendre comme une condition rechnique et innùlsèqzrre du processus de persuasion 1.. -1. C'est Ie discours qui 
produit la confiance : corrélativement 2 une représentarion du monde, l'orateur construit par son énonciation une 
représentation oratoire de sa personne qui façonne la situation d'argumentation. De la maîtrise de cette image 
discursive dépend l'efficacité de son propos, car c'est en transférant cette confiance accordee à sa personne sur le propos 
qu'il défend, que l'orateur peut espérer persuader son auditoire. [L'érhos s'articule au pa~lws] , car la représentation des 
vertus morales induit des émotions chez l'auditoire ». G- Declercq, L'art d'argimnrer, p. 47-51. On consultera 
aussi le Dieu du verbe de Marcel Viau, 
62 C- Ferelman, Traitéde l'arg~nnenralîon, p. 397. 



liée à la stabilité qu'on lui prête63. À cet égard, Marie de l'Incarnation représente, par son 

attitude et son caractère, son meilleur atout : ses actes64 participent de son image au 

même titre que la teneur de son discours. 

Lettres de Nouvelle-France : l'hunzilité et les résultats 

Les résultats de l'action apostolique sont tangibles et il serait normal que les 

missionnaires cherchent à s'attribuer quelques mérites. Pourtant ils n'en font rien. Cette 

gloire appartient à Dieu et l'ursuline ne saurait « exprimer [tous les biens] qu'il fait en ce 

païs65 ». Si les Sauvages convertis ont évolué ce point, s'ils louent aujourd'hui le 

Seigneur en leur langue et avec ferveur, c'est « le saint Esprit qui a fait tout cela, car nous 

sommes trop foibles pour nous en attribuer quelque chose, dit-elle. Béni soit donc 

l'auteur des merveilles que nous voions66 ». Que personne n'en doute, Dieu est l'unique 

maître d'oeuvre des transformations opérées ; les religieux et religieuses ne sont que de 

simples courroies de transmission. 

Quoi qu'il en soit, la religieuse fait montre d'une telle humilité que sa personne 

paraît s'effacer aux yeux des lecteurs pour céder toute la place à la mission apostolique. 

Or, ce n'est pas tout à fait le cas. En effet, ces actes d'humilité dirigent de toute évidence, 

et néanmoins, l'attention sur la destinatrice. Marie de l'Incarnation aura beau se qualifier 

63 L'id4e de personne * introduit un dément de stabilité. Tout argument sur la personne fait état de cette stabilité : 
on la présume en interprétant l'acte en fonction de la personne, on déplore que cette stabilité n'ait pas ét6 respectée, 
quand on adresse à quelqu'un Ie reproche d'incohérence ou de changement injustifié ». Ibid., p, 395. 
64 s Dans notre conception habituelle, un acte est, plutôt qu'un indice, un élément permettant de construire et de re- 
construire notre image de la personne, de classer celle-ci dans des catégories au~queiies s'appliquent certaines quali- 
fications [...]. La valeur que nous attribuons à un acte nous incite à attribuer une certaine valeur à la personne, mais 
il ne s'agit pas d'une valorisation indéterminée- Au cas où un acte entraîne un transfert de valeur, celui-ci est corré- 
latif d'un remaniement de notre conception de Ia personne, à laquelle nous attribuerons, d'une façon explicite, ou 
implicite. certaines tendances, aptitudes, instincts ou sentiments nouveaux Par acte, précise Chaïm Perelman, nous 
entendons tout ce qui peut être considéré comme hanat ion de la personne, que ce soient des actions, des modes 
d'expression, des réactions émotives, des tics involontaires, ou des jugements ». C. Perelman, Traire'de l'argrmn- 
taîion, p. 40, 
65 Marie de l'incarnation, Corresponndme, lettre XLIII, 3 septembre 1640. p. 99. 
M., lettre XLIV, 4 septembre 1640, p. 101. 



de plus chétif instrument du monde67 », de << servant[e] inutil[e]6* D ; souligner tous ses 

défauts ; se dire lâche, indigne, imparfaite et faible, ses capacités ressortiront toujours. 

L'incompétence avouée aura sans doute plus d'impact que la vantardise. C'est même un 

stratagème fort habile69 : de la modestie risque d'émerger le savoir-faire. Du reste, 

l'humilité qu'elle démontre la rendra peut-être encore plus sympathique aux yeux des 

destinataires. 

Letires de Nouvelle-France : les bons sentiments 

La tendresse que les femmes de Dieu prodiguent aux Indiennes, et dont témoigne 

implicitement la confiance que leurs protégées placent en elles, produit un effet semblable 

sur Les récepteurs : << me semble que nous soyons leurs mères naturelles ; elles se 

viennent jetter en nos bras, comme à leur refuge, quand elles ont une petite affliction70 ». 

En réalité, les Amérindiennes les << aiment plus que leurs parens71~ La fondatrice leur est 

à ce point attachée qu'elle emploie fréquemment l'adjectif possessif lorsqu'elle parie des 

67 Marie de L'Incarnation, ~ ~ e ~ p o n d m r c e ,  lettre LVIII, 15 septembre 1641, 141. 
G8 Ibid.. lettre LX. été 1642- D. 146- 

' A 

69 ~ a &  un monde où Ïe pouvoir était ddfenu par des hommes et oZi la femme était d6valorisée. les femmes qui 
souhaitaient prendre la place qui leur revenait de droit dans la societé n'avaient souvent pas d'autre choix que ceIui 
d'user de subterfuges. Marie de ITncamation était une femme organisée et dé termi.de qui, s'étant fixé des objectifs, se 
donnait tous les moyens pour les atteindre, Pour ne pas offusquer ses supérieurs, elle se devait d'atténuer sa hardiesse 
naturelle, qui aurait pu être interprétée comme de l'orgueil, en faisant preuve d'humilité. Chantal Théry, qui a entre 
autres analysé les stratégies argurnentatives des religieuses de la Nouvelle-France, dira à ce sujet que « l'alternance 
Q'affirmation et l'effacement de soi, entre la fierté et I 'humiïi t~ est moins le signe d'une contradiction que I'élabo- 
ration d'une dialectique, un jeu de baiance rhétorique ; l'excès d'humilité était le levier autorisé de l'affirmation de soi : 
on se rabaissait pour miem oser et se propulser [...] >>. C. Théry, << Entre ~umiliré et héroi'sntiori : Des femmes de 
plume et de tête en Nouvelle-France », dans A. Hayard e t  A- Whifield (dir.), Crin'qrte et lirtérafire quewcolse, p. 
185, 11 faut dire qu'à cette Cpoque, où les femmes étaient confinées dans des rôles traditionnels, plusieurs d'entre elles 
entraient en religion, Cela, selon Chantal Théry, a leur aurait permis de gommer le discrédit attaché au corps, au 
sexe féminin, et au célibat ( le spectre de la "vieille fillen ), d'exercer une activité valorisée, de profiter un peu du 
pouvoir religieux et, à l'occasion, de le contester. Les religieuses ne manqueront pas de trouver dans leurs commu- 
nautés, si austères soient-eues, un espace d'identification diffkrent : elles témoigneront d'un solide sens des réalités, 
mettront sur pied de véritables entreprises et feront preuve d'initiatives, d'aptitudes et de qualités qu'on ne porte 
habituellement pas au compte des femmes m. C. Théry, K Imaginaire et pouvoir : nécromancie et parole alternative 
dam les émcnts des religieuses de la Nouvelle-France », dans L- Turgeon (dir-), Les productions symboliques du pou- 
voir, p. 126. 
'O Marie de Ilncamation, C b r r e ~ p o n ~ z c e ,  lettre XLI, janvier 1640, p. 99. 

Ibin., lettre XLIII, 3 septembre 1640. p. 96. 



Indiennes. Ce ne sont pas les séminaristes mais nos séminaristes72 », pas les pauvres 

sauvages mais << nos pauvres Sauvages », pas Les bons néophytes mais « nos bons 

Néophites73 », pas les filles mais nos filles71 n. Les religieuses les apprécient tellement 

qu'elles Ies [assistent] jour et nuit75 » quand la maladie les frappe. Les séminaristes sont 

en quelque sorte privilégiées : les soeurs les noumssent, les vêtent, les éduquent, en 

prennent soin et ... les aiment tendrement. Par ailleurs, Marie de l'Incarnation aimait les 

fdes  indiennes bien avant de quitter la France. Ses sentiments n'ont pas changé : elle les 

aime autant sinon plus depuis qu'elle les côtoie quotidiennement. Ce sont là des signes 

de stabilité qui pourraient lui concilier la bienveillance de ses pairs. 

Lettres de Tours : la louange 

À cette fin, Mark de l'Incarnation fera aussi l'éloge76 des vernis de ses pairs. En 

fait, les mentions laudatives foisonnent dans la correspondance. Sous la plume de 

. - 

'* Marie de Ilncarnation, Gmespandance, lettre XLII, mars 1640, p. 93. 
73 fiid-, lettre XLIII, 3 septembre 164û. p. 9 4  
74 Ibid-, letire XUII, 3 septembre 1640. p. 97. 
75 Ibid., lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 99. 
76 Bernard Dupriez parle très peu de l'éloge dans son ouvrage. Voici tout de même ce qu'il en dit : a Quand l'éloge 
s'adresse à celui qui est céiébré, ou se prononce devant lui, c'est la louange, inverse du sarcasme W .  B. Dupriez, 
Gradus : lesprocédéslirteiaires, p. 1û6. Dans le genre laudatif, on doit K louer tout ce qui touche à la vertu, et, tout 
ce qui touche au vice, le blâmer, Aussi le but de l'éloge est41 ce qui est bien, celle du blâme ce qui est mal- Ce 
genre de discours consiste à raconter et à exposer les faits sans aucune argumentation, parce qu'il s'occupe de toucher 
doucement les coeurs plutôt que de former ou de renforcer la conviction. En effet, on ne prouve pas ce qui est dou- 
teux, mais on grandit ce qui est certain ou d o ~ é  comme tel B. Cicdron, Divirions de Par? oratoire : repiques, p. 28. 
La louange table sur la vertu : « la vertu est, ce qui nous semble, une puissance capable de procurer et de conserver 
des biens, et aussi capable de faire accomplir de bonnes actions nombreuses, importantes et de toute sorte et à tous les 
points de vue. Les parties de la vertu sont : la justice, le courage, la tempérance, la magnificence, la magnanimité, la 
Libéralité, Ia mansuétude, le bon sens, la sagesse. Les plus grandes vertus sont celles qui ont le plus d'utilité pour les 
autres, puisque la vertu est une puissance capable d'accomplir de bonnes actions. C'est pour cela que l'on honore par- 
dessus tout les justes et les braves [...]- 11 faut considérer aussi devant qui on fait lf610ge. Il faut aussi avoir égard à 
ce qui est en honneur devant chaque auditoire J ; et, d'une manière genérale, présenter ce qui est en honneur en le 
ramenant à ce qui est beau, car l'un, ce semble, est bien près de l'autre, Mais comme l'éloge se tire des actions 
accomplies et que le propre de l'homme skrieux est d'agir conform6ment à sa détermination, il faut s'efforcer de 
montrer son héros faisant des actes en rapport avec son dessein, La Louange est un discours qui met en relief la 
grandeur d'une vertu. II faut donc que les actions soient présentées comme ayant ce même caractkre. L'doge porte sur 
les actes. On y fait entrer ce qui contribue à donner confmnce, comme, par exemple, la naissance et l'éducation, car il 
est vraisemblable que, issu de gens de  bien, on est un homme de bien et que, tant vaut IT6ducation, tant vaut l'homme 
qui l'a reçue. C'est pourquoi nous faisons l'éloge d'après les actes, mais les actes sont des indices de l'habitude 
morale, puisque nous célébrons les louanges d'un tel, independamment des choses qu'il a faites, si nous sommes 



l'ursuline, il n'en est pas un qui apparaisse sous un mauvais jour. Dom Raymond est 

décrit comme une << personne sage77 >> aux << [avis salutaires178 >>. Elle ne peut recevoir 

qu'une réponse positive de sa bonté79 ». La Révérende Mère a pleinement confiance à 

l'effet qu'il prendra << avec plaisir le soin des [religieuses] qu'elfe donneras0 >> pour le 

Canada Assurément, il autorisera le départ de la tourangelle, car il n'est << pas homme à 

éteindre les lumières divines81 m. En l'accompagnant en Nouvelle-France, les religieuses 

ne prétendent pas << pouvoir apporter quelque soulagement dans [ses] travaux », elles 

aspirent plutôt à disposer peur] courage à [son] imitation82 ». Par ailleurs, il est fort 

possible que Dieu veuille que Marie Guyart de l'Incarnation << achève (ses] jours comme 

elle les [a] commencés, sous la conduite d'un si bon Pères3 >B. Et quel << généreux » 

dessein que celui de madame de La Peltrie ! Marie de 1'Incamation rend grâce à Dieu 

« des inventions admirables [qu'fi] a de se former des sujets dignes d'être des instruments 

de sa gloire84 D. Elle reconnaît en elle une âme soeur et il n'en faut pas plus pour quaEer  

sa future compagne de voyage de << chère Epouse de [son] divin Maître85 ». La 

découvrant, elle a [trouvé] celle qui l'aime avec vérité [...] >> et qui est << envoyée de la 

part de leur céleste Epoux86 ». Par ce processus argumentatif indirect qu'est la louange, 

hrsuline conditionne subtilement les esprits pour les forcer à agir dans le sens voulu. 

fondés à le croire capable de les faire. Il faut aussi faire grand usage des considérations qui augmentent l'importance 
du fait loué [-..] ». Aristote, Poétique et rizérorique, p. 126- 136. 
77 Marie de llncamation, Ci3rtqcwndmu:e. Iettre XI,  20 mars 1635, p. 24. 
78 Ibcd., lettre XIII, 5 avn! 1635, p. 30. 
79 lbid., l e m  XIV, 19 avril 1635, p. 33. 
80 Ibfd., lettre XIV, 19 a v d  1635, p. 34. 

Ibid., lettre XVI, 3 mai 1635, p. 40. 
g2 BUi. 
83 Marie de l'Incarnation, Camespotulnnce, lettre XVIII, 6 mai 1635, p. 45. 
84 fiÙZ., lettre XXXI, novembre 1638, p. 70. 
ss Ibid. 
86 fiid., lettre XXXI, novembre 1638, p. 71. 



Lettres de Nouvelle-France : la Zouan~e 

Rendue en Nouvelle-France, eile couvrira de louanges tous ceux et celles qui sont 

susceptibles d'appuyer la cause. C'est ainsi que les donateurs, virtuels ou non, se voient 

qualifiés, dans une sorte d'anticipation, de « Dame de qualités7 », de « personnes charita- 

bles88 », d' « âmes saintes89 ». La générosité de certains bienfaiteurs illustre « l'affection 

[de la France190 » à l'endroit des sauvages. Ici, ce sont des c filles de qualité », des 

<< personnes affectionnées à la gloire de Dieu, des « personnes de piété91 » ; Ià, des 

<< restaurateurs » et des « restauratrices92 » et même des amis93 B. Il faut dire que le 

terme « a m i s  » n'est pas glissé par hasard dans le texte de la religieuse. Choix conscient, il 

suggère une réciprocité affective, laquelle renvoie implicitement à une notion d'entraide. 

En outre, valoriser les destinataires par l'usage de termes à connotation positive peut 

influer sur la perception de ces derniers, car en « accordant une certaine valeur à un 

jugement, on porte par là une appréciation sur son auteur ; parfois d'ailleurs, le jugement 

permet de juger le juge94 ». L'auditoire, s'il est réceptif à la louange, sera sans doute 

enclin à juger de manière favorable la personne assez perspicace pour reconnaître sa va- 

leur et qui pense un si grand bien de lui ; d'autant plus que l'oratrice se comporte avec 

87 Marie de l'Incarnation, Comespondcuzce, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 94. 
ibid-, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 97. 

89 Ibid-, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 98 
Ibid, lettre LE, 16 septembre 1641, p. 144. 
nid-, lettre W V ,  16 septembre 1642. p. 157. 

92 Ibid-, leme CXXXI, 1' septembre 1651, p. 410. 
93 Ibid., lettre CXXXIII, 3 septembre 1651, p. 416. Aristote traite en ces ternes de l'amour et de I'amitié : 
« "Aimer", ce sera vouloir pour quelqu'un ce qu'on croit lui être un bien, eu égard à son intérêt et non au natre, e t  le 
fait de se rendre capable en puissance de réaliser ce bien. Uri ami, c'est celui qui a de l'affection et qui reçoit de 
l'affection en retour. Cela posé, il en résulte qu'un ami est celui qui prend sa part de joie dans ce qui nous est bon et 
sa part de chagrin dans ce qui nous afflige, non en vue de quelque autre intérêt, mais eu égard à la personne grnée. 11 
y a encore amitié entre ceux pour qui les biens et les maux sont communs, et qui ont les mêmes amis et  les mêmes 
ennemis, car il s'ensuit, nécessairement, qu'ils sont dans les mêmes intentions à leur égard, de sorte que celui qui 
souhaite à un autre ce qu'iI se souhaite B lui-même se montre l'ami de cet autre. On aime encore les amis de nos amis 
et ceux qui affectionnent cemi que nous affectionnons nous-mêmes, et ceux qu'affectionnent les personnes que nous 
aimons P. Aristote, Paétiqzie et rld?orkpce, p. 192-193. 
94 C. Perelman. Traitéde l'mgzunenratiio», p. 4ûû-4û1. << Le jugement sur le juge suppose un cenain accord quant 
lavaleur de l'objet dont Lejuge a traité [-.-3 ». nid-, p. 401. 



humilité, qu'elle sait démontrer sa gratitude95 à l'endroit de ceux et celles qui appuient ou 

appuieront financièrement la mission. 

Lettres de Tottrs : Z'argunzent d'autorité 

Puisque l'influence << de la personne sur la manière d'accueillir ses actes s'exerce par 

l'intermédiaire du prestige96 », et que ce prestige lui donne du crédit aux yeux de 

l'auditoire, on ne peut nier la puissance de l'argument d'autorité, par lequel l'orateur table 

sur le prestige d'un tiers pour mettre en valeur sa  propre cause97 S. Celui ou celle qui 

mise sur de semblables arguments << s'engage », car il n'est pas d'argument d'autorité qui 

n'ait de répercussion sur celui (ou celle) qui l'emploie98 ». 

En ces temps où l'ardeur religieuse est à son paroxysme et l'expansion de la foi 

chrétienne primordiale, selon  église, pour le salut de l'humanité, Dieu représente l'auto- 

rité suprême. Sa parole étant incontestable, Le discours des missionnaires est souvent 

truffé de références bibliques qui corroborent leur thèse. Marie de IIIncarcation lit 

régulièrement la Bible et sa mémoire << ttoit continuellement remplie des passages de 

1'Ecriture sainte qui aa] confirrnoient dans toutes les véntez qui y sont dites du sacré 

95 Cj chapitre 1. p. 24. 
96 C. Perelman, L'empire rhéton'q~fe : rhe'fon'qzte Qargzunefdan'ort, p. 107. Pour Chaïm Perelrnan, I'autonté de la 
personne est relative au prestige que l'auditoire lui reconnaît Alors que pour Georges Moliné, autorité et prestige 
semblent signifier La même chose : u L'autorité, dit-il, une des qualités que doit avoir l'orateur. Par rapport il la fin 
gIobale de l'éloquence qu'est la persuasion, la tradition constante de la rhétorique place au premier des moyens, à 
tout le moins à la première des conditions, l'autorité de celui qui parle. En effet, c'est par elle que sont influencés les 
juges en particulier, les auditeurs en général. Ceux-ci sont disposés à entendre un discours en fonction de ce qu'ils 
connaissent de celui qui va le prononcer : se crée à son égard une sorte d'attente psychologique qui détermine dans quel 
esprit ses propos seront a priori reçus. Ce climat psychologique conditionne la façon dont seront pris tous les 
arguments développés, y compris les éléments factuels, y compris même le seul fait de s'engager dans l'affaire, dans 
un sens ou dans un autre : ce qui veut dire que le public est forcément prévenu par ce qu'il sait de La personnalité de 
l'orateur- L'autorité est ainsi l'état de l'image que l'on a d'un orateur dont on a toutes les raisons de penser qu'il est 
vertueux, qu'il défend honnêtement, qu'il est entièrement désintéressé dans la cause, et, finalement, qu'il doit 
avoir raison. L'autorité est à la fois morale et intellectuelle. Elle permet B celui qui en est crédité d'une part 
d'intéresser les auditeurs, d'autre part de bénéficier spontanément de leur confiance D. G, Mol inié, Dictiormzire de 
rhétoriqrie et de poétique, p. 77-78. 
97 C. Perelman, L'empire rhéforipe : r/zéron'que el org~~~ne,iurrior~, p. 106. 
98 C. Perelman, Trniréde Z'orgiunentarion, p. 413. 



Verbe incarné [...]99 m. Grâce à ce savoir acquis en cours de lecture, eile cite les apôtres, 

invoque les personnages bibliques (Job, saint Xiste, saint Laurent, etc.). Jésus a donné 

I'exemple. Modèle par excellence, son message fait loi. 

La plupart du temps, les extraits tirés de la Bible sont en italiques. Parfois ils sont 

introduits à I'aide d'une formule où l'auteur initial est clairement identifié. Comme dans 

cet énoncé où la destinatrice évoque le sacrifice de Jésus pour en rappeler L'objectif : 

J'ay fort présent ce passage de Saint Paul : que Jésus-Christ est mort pour tous ; et je 

vois avec une extrême douleur que tous ne vivent pas encore [...]'O0 N. De temps à autre, 

ils s'intègrent plus librement au texte. Se présente ainsi la lettre que la religieuse écrit à 

madame de La Peltrie où, citant saint Jean, elle affirme << qu 'il n'y a point de plus grand 

amour que de se donner soy-même et tout ce qu'on a pour son bien-aimélol ». Un autre 

exemple se trouve dans cette autre leître, où les répercussions du baptême se conforment 

à celles que prédisent les saintes Écritures. Après avoir reçu ce sacrement, les sauvages 

« entrent dans une simplicité d'enfant, en sorte que nous voyons la vérité des ces grandes 

paroles de notre Seigneur : Ils seront dociles à l'Esprit de Dieu102 ». Les citations 

bibliques, à cause de leur pouvoir évocateur, sont comme des perles semées çà et là dans 

le discours de la religieuse. Elle les distribue avec parcimonie, les utilise à bon escient et 

sans en abuser, ce qui n'est pas nécessaire, puisque « chaque parole de l'Écriture signifie 

toute l'écriture et désigne le Logos ; car un logos, participant du Logos, en est un signe, il 

le révèle103 ». 

99 Marie de l'Incarnation, Conesponrimu:e, lettre XII, avril 1635, p. 26. 
loO Ibid-, lettre XII. avril 1635, p. 27. 
lol Ibid., leme XXXI, novembre 1638, p. 70. (Jean, 15, 13) 
lo2 fiid-, lettre XLV, 4 septembre 1640, p. 104. (Jean, 6, 45). Les phrases en italiques étaient-elles soulignkcs 
dans les lettres manuscrites ? Ou est-ce Dom Guy Oury qui a c m  bon de les mettre en évidence lorsqu'il a pubIié les 
écrits de la religieuse ? Nous ne saurions répondre à ces interrogations, On sait cependant que L'italique accentue Ia 
présence de l'auteur. C'est une manière d'insister, de << revendiquer l'énonciation B. A. Compagnon, La seconde main 
ou le @mail de citarion, p- 41. 
lo3 Riid-, p- 201. La citation est r un 6noncé repété et une knonciation répétante. [Elle] instaure une relation entre 
d e u ~  textes, [commande] une relation entre deux systèmes, chacun composé d'un texte et d'un sujet m. ibid.., p. 56. 
Dans le discours th&Io,d, le K Logos s'incarne dans la personne du Christ de même qu'il inspire l'écriture, et ckst 



Les autorités qu'invoque l'écrivaine sont fort diversiflées. La Supérieure du 

couvent de Tours sert de témoin à sa vocation : « Notre Révérende Mère vous conf~nne 

par une lettre qui accompagne celle-ci, que ce que je vous ay communiqué touchant mon 

désir est véritable104 ». Le projet des ursulines et surtout celui de Marie de l'Incarnation 

l'enthousiasment tellement qu'elle cc Bes] y aiguillonne encore, elle [les] excite comme si 

elle Des] voudroit porter105 ». Ceci revient à dire qu'elle approuve le dessein en question. 

Sans compter que certains jésuites réclament sa présence dans la colonie. Elle s'est de 

surcroît confiée au Révérend Père Dinet lors de sa visite au monastère. Celui-ci a pu 

jauger perso~ellement la sincérité de Marie de l'Incarnation et cc si l'occasion s'en pré- 

sente, il pourra [s'entretenir avec Dom Raymond au sujet de] ses dispositions~o6 ». 

Leiires de Nouvelle-Ftance : l'argument d'autorité 

Une fois la religieuse rendue dans La colonie, les Pères servent de témoin pour 

prouver à la France que l'ardeur des converties n'est pas le fait de sa propre imagination : 

Le Reverend Père Pijart qui les avoit baptisées et instruictes pour la Communion, les 

voyant se comporter dans une modestie toute angélique ne put retenir ses larmes'07 ». 

au titre de deux délégations ou de deux &nanations ( l'incarnation et l'inspiration ) du Logos que le Christ, dans la 
chair, et l'Écriture, dans la lettre. s'équivalent ». En somme le Logos, a: Fils de Dieu, diffuse P. Ibid., p. 200. La 
citation biblique « s'offre toujours comme un jugement nécessaire, une proposition universelle, une verité éternelle ; 
elle se répète sans qu'il faille s'assurer à chaque coup de sa pertinence, celle-ci lui & n t  inhérente, comme une énergie 
qui la déplace au gré des plus minces soIlicitations, La citation [vaut] son seulement pour Ie Livre, mais, plus 
essentieilement, pour l'Un qui est en elle, comme s'il était en personne. Toute citation est elle aussi comme le 
Christ, comme la r i tu re  [,,,]- Mais immédiatement, et moins de surcrott qu'en principe, elIe relie ce discours 
théologai et le Logos dont elle procède. C'est pourquoi sa valeur n'est ni celle du  syrnboIe, ni de l'indice, ni de 
l'icône, mais aussitôt ceHe du Logos. Elle signifie la totalit6 de ~Gri ture ,  et désigne le Logos unique, comme un 
nom propre : chaque mot de la Bible est un des noms du Logos. Sa présence n'a donc pas besoin d'être justifiée, mais 
seulement introduite [...], et cela suffit Aussi le pouvoir de la phrase scripturale est-il sans limite : elle fait autorité, 
elle est l'argument ( l'un encore des sens du logos ) parce qu'elle porte en eIle le Logos. D'oii un fdtichisme certain, 
une réification de la formule, détachable, répétable ad libitum et sans que sa puissance s'exténue jamais. Elle est un 
élément relativement autonome par rapport au tout, moins parce qu'elle vaut pour lui que parce que, d'une certaine 
mani&re, elle le comprend, ayant en partage son référent B. nid., p. 203. 
lo4 Marie de l'uic~nation, Corrqcw~rdance, lettre XII ,  5 avril 1635, p. 30. 
los IbX, leNe XV, 26 avril 1635, p. 37. CJ note 6. Ce n'est pas la première fois que la Révérende M&re incite 
ses filles à partir pour Ia colonie. L'abverbe s encore » le prouve. 
lo6 Ibid-, lettre XIII. 5 avril 1635, p. 3 1. 
lo7 Ibrii-, lettre XLiII. 3 septembre 1 W ,  p. 97. CJ note 6. 



Le qualificatif cc angélique >> renvoie à la Bible, référence par excellence, et aux anges. Le 

comportement humble adopté par les baptisées correspond en plus aux vertus prônées 

par 1Gglise. Et il n'y a pas que le Père Pijart qui soit touché par l'attitude des Indiennes, 

le R. Père Buteux a lui aussi été ému jusqu'aux larmes en [voiant une jeune Amérin- 

dienne] dans une si grande modestie et en de si belles dispositions pour le bien108 >>. Les 

Révérends Pères Le Jeune, Adam et Quentin « qui passent en France pour les nécessitez 

de la Mission [confirmeront] que les &aires de la foy vont très-bien à Silleri, Québec, 

Tadoussac, et Saguenaylog >>. est difficile de décrire l'ensemble des << merveilles >> que 

Dieu fait en Nouvelle-France. Toutefois, pour ceux que le sujet intéresse, ils pourront lire 

la Relation des jésuites, elle cc en sera toute pleine, encore qu'il ne soit pas possible d'y 

mettre tout ce qui est110 B. Malheureusement, cc tous >> les nouveaux convertis souffrent 

beaucoup parfois, car les Iroquois s'acharnent sur eux, << ueur livrant la guerre comme aux 

Français] >>, écrit la missionnaire qui raconte aussi que << Be gouverneur a livré bataille et 

les a chassés] >>, avant d'ajouter, à l'attention du destinataire, que fia relation le lui di- 

ralll] >>. À la lumière de ces extraits, on voit que l'auteure renvoie souvent le lecteur à la 

Relation, qui en la circonstance lui sert de preuve, comme d'ailleurs le sont les Lettres que 

les Pères lui expédient, lesquelles font état du zèle qu'ils déploient eux-mêmes pour 

répandre la foi. Au lieu d'en citer quelques passages dans la correspondance destinée à 

la France, il arrive que l'écrivaine les insère dans son coumer : cc Je vous envoie comme à 

ma plus chère amie, les lettres qu'ils m'écrivent, a f i n  que vous les voiiez et que vous les 

gardiez par respect, comme venant de la part de ces admirables ouvriers de llÉvangi- 

lel12 ». L'explication fournie cache ses réelles intentions. Le courrier en provenance du 

lo8 Marie de lTncamation, Co~~espondnce, lenre XLIII, 3 septembre 1640, p. 99. 
log ibid., lettre LtX 16 septembre 1641, p. 143. 
Io Ibid., lettre XLIV, 4 septembre lm, p. 103. 

I Marie de L'Tncarnation, Care~pon&ance, lettre LVI, 4 septembre 1641, p. 132. 
l2 fiid., letîre L, 13 septembre 1640, p. 118. 



Nouveau Monde voyage de main en main. À cause de la position qu'occupent les Pères 

dans l'Église, les lettres en question feront sûrement autorité. Elle le sait- 

Lettres de Nouvelle-France : la liaison svmbalique 

Le rapport actelpersonne se manifeste de surcroît dans l'acte symbolique : 

cc Certains indices peuvent devenir symboliques d'une situation, d'une manière de vivre, 

d'une classe sociale 1.. .] 1 13 D. Lorsqu'un individu bénéficie d'un statut particulier, son 

attitude aura une plus grande incidence sur la façon de percevoir le groupe dans lequel il 

s'inscrit. Les parents de Nicole Assepance c qui sont des plus considérables entre les 

Sauvages », ont prié les religieuses d'accueillir leur fille pendant quelque temps << parce 

qu'elle ne pouvoit les suivre à la chasseil4 D. C'est dire que la foi ne touche pas 

uniquement les âmes simples, elle touche aussi les plus prestigieux membres du peuple 

indien- D'ailleurs, Marie de 1'Incamation voit cc des Capitaines généreux et vaillans se 

mettre à genoux à [ses] pieds, Clal priant de les faire prier Dieu avant de manger115 B. Ces 

hommes ne sont pas n'importe qui, ils sont reconnus pour leur courage (généreux et 

vaillans ), et ils prient avant de passer à table, comme les autres chrétiens. Il n'y a pas que 

les Capitaines qui adoptent la foi catholique. Les sorciers aussi. Par exemple, le bon 

Estienne Pigargiich, qui avant son baptême étoit un fameux sorcier, est maintenant un 

homme de tout feu ; aussi la foy a mérité que Dieu fit un miracle en sa faveur116 B. Et il y 

a << encore deux Capitaines à Sillery qui vivent saintement [...]II7 ». Certains travaillent 

tellement à l'expansion des valeurs chrétiennes qu'ils influencent les autres. Le bon 

Charles (Montagnez) << a ébranlé trois Nations et y a mis [la foi] en si grand crédit, qu'elles 

l3 C. Perelman, Tlniréde lrargtcmnt~on,  p. 449. 
l4 Marie de Ilricarnation, Correspandance, lettre =III, 3 septembre 1640, p. 96. 
l5 fiid., lettre XLVI, 4 septembre 1640, p. 108. Cf. note 6. 

l l6 fiid-, lettre XLVI, 4 septembre 1640. p. 109. 
11' fiid. 



veulent l'embrasser118 ». Ce sont là des personnages suffisamment représentatifs pour 

que le comportement chrétien qu'ils ont adopté laisse entrevoir celui des autres membres 

de la communauté autochtone. De tels détails infiuenceront sans doute les destinataires, 

puisque l'opinion que l'on se fait du groupe, le préjugé favorable ou défavorable que 

l'on a à son égard, rejaillit sur l'attitude que l'on adopte envers ceux qui en font par- 

tiel 19 ». 

Et quoi de plus éloquent que la solidarité déployée après l'incendie du Séminai- 

re ? Comme nous le savons, suite à ce drame, la situaiion des religieuses n'était guère 

reluisante. Elles voulaient malgré tout rester au Canada, mais elles subissaient les 

pressions de la France, laquelle les incitait fortement à rentrer en Europe. Alors, le [pas, 

les] voyant dans cette résolution, peur] témoigna puissamment 1'agréer120 B. En fait, cette 

<< affaire a été consultée des premiers du pas, qui peur] ont fait voir en cette rencontre la 

bonté de leurs coeurs, et le soin avec lequel ils aes] protègent La conclusion a été 

[qu'elles ne quitteraient] point ! mais [qu'elles se mettraient] en état de rendre à Dieu les 

services convenables à peur] vocation, qui par sa miséricorde est plus forte que ja- 

mais121 B. Leur malheur a éveillé l'esprit de charité. Les secours se sont mis en branle 

rapidement Les preuves d'amour ont afflué de partout : 

[Les Pères] nous ont secourues de toute l'étendue de leur pouvoir jusqu'à 
envoyer les étofes destinées pour leurs Habits. La compassion est passée 
jusqu'aux pauvres ; l'un nous offrant une serviette, l'autre une chemise, qui, son 
manteau, qui une poule, qui quelques oeufs, avec des témoignages de compassion 
si grande que nos coeurs en estoient attendris. Vous sçavez la pauvreté du païs, 
mais la charité y est encore plus grandel27. 

- -  

l l8 Marie de l'Incarnation, Cbne~pondrmce, lettre LVIII, 15 septembre 1641, p. 139. 
C. Perelmau, L8empire r/re'roripe : rhéro~f..t~e et argzanen~ation, p. 1 1 1. 

120 Marie d e  IlIncarnation, C o r r e ~ p o ~ z c e ,  lettre C m I ,  la septembre 1651, p. 410. 
l2 fiid., Iettre CXXXV, 13 septembre 1951, p. 427. 
122 Ibid., Iettre CXXXII, la septembre 1651, p. 409. 



Les hospitalières ont fait leur part : elles ont hébergé et noum les ursulines pendant trois 

bonnes semaines, c'est-à-dire jusqu'à ce que celles-ci déménagent dans la petite maison 

que madame de La Peltrie avait fait construire quelque temps après son amvée en 

Amérique. Devant l'épreuve, toute la colonie s'est mobilisée. L'entraide manifestée après 

ce tragique événement au cours duquel les religieuses ont tout perdu témoigne, d'une 

part, des valeurs morales, sociales et religieuses (amour, compassion, charité) véhiculées 

en Nouvelle-France, et met en relief, d'autre part, la solidité des rapports qui unissent les 

membres de la communauté entre eux. Qu'on se le dise, les habitants de la colonie se 

sentent responsables les uns des autres et veillent les uns sur les autres. L'action d'un 

individu se répercutant en général sur le groupe, la liaison symbolique a pour effet de 

créer un rapport d'appartenance entre la Mère Patrie et la colonie et rappelle en quelque 

sorte à la France qu'elle a aussi l'obligation morale d'assister les siens. 11 reste juste à 

espérer que le message atteigne son but-.. 

Alors que les liaisons de succession fondées sur La relation faitkonséquence et 

fidmoyen ont permis à Marie de l'Incarnation de démontrer le bien-fondé de la mission 

apostolique en Amérique, et ce, parce que Le support financier des bienfaiteurs était 

absolument indispensable et qu'à son sens la présence des missionnaires y était requise, 

les liaisons de coexistence basées sur le rapport actelpersonne font ressortir Ifépanouis- 

sement psychologique et chrétien de la narratrice. Elle s'ouvre à Dieu et aux autres, veut 

aider les hommes et les femmes dans le besoin. Elle est capable de tisser des liens dura- 

bles avec son entourage et tend avec constance vers les objectifs qu'elle poursuit. Ses 

actions antérieures L'ont menée sur le chemin de la maturité. N'a-t-elle pas quitté pour 

toujours son pays et toutes ses attaches matérielles et affectives pour suivre Dieu ? Elle 

est imaginative : les moyens qu'elle utilise pour évangéliser Les Amérindiennes le prou- 

vent. Courageuse, elle s'adapte à toutes les situations. Et elle est aussi capable d'affronter 



les événements imprévus et de faire face à l'infortune. Elle assume sans récriminer les 

responsabiiités liées à la fonction qu'elle occupe et veille à la bonne marche de 

l'entreprise divine. Par son abnégation, sa compassion, sa charité, sa foi, elle donne 

l'exemple tant à la colonie qu'à la France et devient par là modèle à imiter. Ses qualités 

sont édifiantes, ses actions aussi. Tous ces facteurs contribuent à la construction de son 

image. On sait qu'elle n'abandonnera jamais la partie quoi qu'il arrive, car la « structure 

stable de la personne permet de préjuger de ses actes123 ». Les actes antérieurs se juxta- 

posent à ceux de la réalité pour interagir les uns sur les autres avant de rejaillir sur la 

réputation de ltagent124. Noble, l'intention125 qui guide la religieuse ? Respectable son 

comportement ? A l'auditoire de juger ... 

En substance, les arguments basés sur la structure du réel témoignent de la valeur 

de la mission apostolique ; dans cette grande aventure entreprise au nom du Père céleste, 

les actes, les obstacles et les resultats font corps et la personnalité de l'épistolière se fait 

123 C- Perelman, Trufrécle I'crrgrunentatron, p. 404. 
124 N La bonne renomm6e dont on jouit devient un capital qui s'est incorporé à Ia personne, un actif dont il est 
Iégitke de faire état en cas de besoin. Bien plus, ii crée un préjudice favorable ou d6faVorable, car c'est dans le 
contexte formé par la personne que l'on interprétera tous ses actes, en lui attribum t une intentiorr conforme B t'idée 
qu'on s'en fait. C'est I'intention, qui se cache derière les actes, qui devient essentielle, c'est elle qu'il faut chercher 
d e ~ & E  les manifestations extérieures de la personne, car c'est elle qui leur donne leur signification et leur portte. De 
là un double jugement, l'un concernant l'acte lui-même, l'autre relatif à l'agent [...] », C. Perelman, L'empire rhéro- 
nqne, p, 106-107, Comme nous t'avons mentionne dans le premier chapitre, l'argumentation par le sacrifice agit sur 
l'auditoire et sur le point de vue qu'if adopte au sujet de  la personne- En tant que tel, le sacrifice augmente, dans le 
cas des religieux et des refigiews, le prestige d6coulant de leur vocation. Et s'il arrive que le sang de certains soit 
versé, ceux-ci seront perçus comme des martyrs et leur renommée s'accroîtra en même temps que celui de la religion 
qu'ils essaient de promouvoir. Cf- chapitre 1, p. 31-35 a RP. Jogues est un double Martyr de l'amour sacré. 
C'est, ma tri%-chère Soeur, une victime et un Holocauste qui a enfin répandu tout son sang et donné sa vie pour Dieu. 
Il est mort par la perfidie des Hiroquois qui lui ont fendu la tête d'un coup de hache, aprgs l'avoir dépouil16 et moulu 
de coups de bâtons et de massue. Voilà un Martyr, ma  très-chère Soeur, que j'estime bien puissant auprès de Dieu ». 
Marie de L'Incarnation, Comesporrdarrce, lettre CXI, 7 octobre 1647, p. 338. 
125 L'intention est indissociable de Iragent, en e est I'émanation, résulte de son vouIoir, de  ce qui le caractérise 
intimement B. L'intention « subordorne l'acte 3. l'agent » et permet de « comprendre et d'apprécier l'acte x. C. Perel- 
man, Traitéde l'argz~rnentuziorr, p- 405406. Par intention, K on entend le savoir et ie vouloir subjectifs de l'individu 
qui sait en conscience qu'il est soumis B I'exigence du bien- De ce savoir et de  ce vouloir se déduit le droit de suivre 
sa propre intention et de fonder sur celle-ci une dkision propre, L'intention s'exprime par la parole, le geste, l'action 
de l'homme. Elle se fonde dans ce qu'il sait, veut et sent L'acteur confère à son action une signification ou lui 
attribue un sens. Sens et action finalisent son action. L'intention subjective, fondée en conscience, se présente 
comme orientée interttiorrrzellenzent vers un but- Cette finalité est à son tour conditionnée par La situation donnée et 
les circonstances (monde et corps) ; mais celles-ci sont converties par la pensée et le langage en rnorifx et en moyens 
d'une action délibérée >p. PI Secretan (dir.), Dictioruiaire demorale, p. 106. 



garante de l'avenir ; les éléments puisés dans la réalité sont vraisemblables et ils exaltent 

automatiquement la cause. Somme toute, l'argument pragmatique montre, par ces voies 

associatives que sont les arguments de succession et de coexistence, que ce qui « a pu 

naître, se développer, survivre, se présente comme une réussite, comme une promesse de 

succès futur, comme preuve de rationalité et d'objectivité126 ». La France peut être 

rassurée : sa contribution ne sera pas vaine ... 



LES FORMES AU SERVICE DE L'ARGUMENTATION 

La mobilisation de l'auditoire repose presque essentiellement sur la richesse du 

contenu ( faits, arguments, preuves) de la relation épistolaire. Les schèmes argumentatifs 

imaginés par Marie de l'Incarnation afin de L'inciter à investir dans la colonie sont on ne 

peut plus convaincants. Les répercussions du contenu sur les destinataires auraient 

toutefois été quelque peu affaiblies si l'oratrice n'avait tenu compte de la forme. Dans 

tout discours, la forme et le fond sont interdépendants. Conséquemment, la technique 

que l'on utilise pour introduire les prémisses a, elle aussi, une influence sur les récepteurs. 

La présentation des données laisse en effet une empreinte dans Les consciences. Plus 

discrète certes que celle qui découle des arguments eux-mêmes, elle constitue néanmoins 

un apport non négligeable pour l'ensemble de l'argumentation déployée dans la 

Correspondance. Qui dit présentation des données, dit figure de rhétoriques. Les 

figures se subdivisent en quatre grandes familles. Il y a les figures de diction « qui 

recouvrent en fait aussi bien des figures de phonétique que des figures graphiques » ; les 

figures de mots « qui reviennent à des changements dans le signifié » ; celles de la 

construction « qui jouent sur la phrase » et enfin celles de la pensée <: qui concernent 

plus exactement le langage1 ». Tel est le classement traditionnel. Mais Chaïm Perelrnan 

voit les choses différemment et préfere les classer en figures de communion, de présence 

et de choix. En circonscrivant notre analyse autour des deux premiers groupes de la 

classification originale qu'a effectuée le philosophe contemporain, nous tâcherons, dans 

l M. Aquin, Dictionnaire de rire'~on@e et de poétique, p. 542. 



cette dernière étape de notre recherche, de mettre au jour le rôle qu'assume la 

présentation des données à l'intérieur du discours de la religieuse. 

1 - Les fimres de communion 

Les figures2 de communion « sont celles où, au moyen de procédés littéraires, l'on 

s'efforce de créer ou de confirmer la communion avec l'auditoire3 ». Des figures telles 

l'apostrophe, l'allusion et l'énallage s'insèrent dans cette grande famille et ont, chacune à 

leur façon, pour effet d'intensifier les relations entre l'émetteur et le récepteur. Les 

premières interpellent L'auditoire. Les deuxièmes laissent entendre plus qu'elles ne disent 

et les troisièmes assimilent l'orateur aux destinataires- 

L'apostrophe est une figure dont le discours de persuasion ne peut absolument 

pas se passer. Elle consiste « à interrompre son propos pour s'adresser à une personne ou 

à un " objet " personnifié%- L'apostrophe au lecteur apparaissant au début de chacune 

des lettres de la relation ne peut guère être considérée comme une figure arpmentative. 

C'est une formule usuelle de civilité qui établit instantanément le contact avec le ou les 

a Les figures constituent un ensemble majeur dans l'univers rhétorique. admettra qu'il y a figure, dans un 
discours ou dans un fragment de discours, Iorsque l'effet de sens produit ne se réduit pas à celui qui est normalement 
engagé par l'arrangement lesical et syntaxique occurrent. Dès lors, il est évident que celui qui produit le discours, par 
rapport2 un message à véhicuier, manipule son expression, aiors que celui qui reçoit le discours, par rapport à un 
ensemble expressif domé, peut être conduit à ajuster des interprétations m. G. Moiinié, Dictionnaire de rlréroriqzre er 
de poétz'qrte, p.176. Georges Molinié classe les figures en deux catégories : les figures macrostructuraIes et les 
figures microstructurales. « Dans Leur tendance fondamentale, Les figures macrostructurales ne s'imposent pas 
d'emblée à la réception pour que le  discours soit acceptable ; elles sont donc rarement certaines ; elles sont peu 
isolables sur des éléments formels précis ou, si elles sont isolables, demeurent en cas de changement de ces éléments. 
Certaines figures rnacrostnicturales, de caractère composite, sont faites soit nécessairement (comme l'allégorie), soit 
occasionnellement (comme l'antithèse ou l'ironie), de figures microstnicturales qui en constituent des matériaux 
Les 1 ieu x, enfin, peuvent être considérés comme des figures rnacrostructurales de second niveau. Ibid, p. 243. 
Les f igures  rnicrostmcturales, dans leur ddtermination forte, se signalent d'emblée iî l'interprétation pour que le 
discours ait un sens acceptable ; elles dépendent précisément du matdriel langagier mis en jeu dans un segment 
déterminé, Eiles servent quelquefois de matériau constituant partiellement des figures macrostructurales, de 
même qu'elles sont souvent mêlées entre elIes ». Ibid., p, 

C. Perel man, Traité de l'mgtunent~tion, p. 239. Les figures de communion correspondent apparemment aux 
fonctions phatique et conative de Jakobson. 
R Arcand, Figures et jeux de mots, p. 164. 



récepteurs. Il est tout à fait normal que Marie de L'Incarnation se serve de formules 

d'appel telles « Mon très Révérend Père, Mon très cher et très Révérend Père S. Alors, 

comment expliquer la présence du possessif « mon », et du superlatif « très » qu'elle fait 

suivre la plupart du temps de L'adjectif << cher » ? Elle pourrait se contenter d'écrire 

K Révérend Père >> et la formule introductive serait correcte. L'ajout de ces éléments de 

familiarité semble avoir une seconde visée, corrélative de La première. Indices 

d'attachement, des expressions comme e Ma très-Révérende et très-chère Mère/ Ma très- 

chère et très-aimée Mère/ Mon très-cher Frère/ Mon très cher et bien-aimé fils/ Ma très 

Révérende et très-honorée Mère >> marquent en effet la relation destinatrice/destinataire 

du sceau de la confiance. Aussi, l'apostrophe initiale ne peut-elle être considérée comme 

une anodine formule de politesse, car elle crée un climat favorable à l'introduction des 

prémisses. Par contre, lorsqu'elle est placée en incise dans le corps du texte, et la 

religieuse recourt très souvent à ce stratagème, cette figure de communion veille à garder 

tout au long du discours la liaison avec l'auditoire. 

Chaque type d'apostrophe assume une fonction précise. En général, la forme 

interrogatives interpelle les destinataires afin de conserver La vivacité de leur attention. 

La question cr suppose un objet, sur lequel elle porte, e t  suggere qu'il y a un accord sur I'existence de cet objet 
Répondre à une question c'est confirmer cet accord implicite. &es] questions ne sont souvent qu'une forme habile 
pour amorcer des raisonnements. En fait, la forme interrogative n'est pas sans introduire un appel à la  communion 
avec un auditoire, fu t4  le sujet lui-même ». C. Perelman, Traitéde l'mg~~menzatiorz, p. 215. LTnterrogation K a 
valeur de contact Quand elle rerifenne un pronom de F personne, l'interrogation stylistique peut servir B rendre le 
récepteur davantage présent dans la communication, Souvent, elle se substitue à une phrase déclarative pour solliciter 
un accord- Le désir d'impliquer le lecteur se manifeste aussi par le recours à des tournures interrogatives incidentes- 
L'intmrogaiive suspensive interrompt Ia phrase pour piquer la curiosit6 du récepteur : Et que v i t 4  en se retournant ? 
La silhouette d'un loup ! S. R Arcand, Figures et jelu: de mots, 160-161- L'interrogation, comme figure 
macrostructurale, n'est pas aussi simple qu'elle paraît- EIle se présente sous trois aspects différents. 
ÉIémentairement, c'est Ia variante interrogative de I'allocution. EIIe apparaît donc dans les textes o ù  le locuteur 
s'adresse Zi un destinataire absent ou inanimé, par un tour qui rend simplement plus vivant le discours ssra le thhue à 
qui on prétend s'adresser. On appelle quelque fois [-..] allocution oratoire une autre valeur de la figure, qui 
consiste à equivaloir à une assertion négative si l'interrogation est affirmative, ou à une assertion positive si 
l'interrogation est négative. Enfi, ii peut s'agir d'un véritable 1 i e  u (une figure macrosmcturale de second niveau). 
Pzr exemple, dans les romans baroques, les héroïnes passent Leur temps, entre autres, à se plaindre de leur sort 
calamiteux de la façon suivante : " Fortrine, cesseras-tu de me persécrirer ? - Ce rna l l~zr  rz'est-il pas le denlier qzri 
m'accable ? ". [Ces] interrogations n'équivalent nuIletnent à [. ..] des assertions négatives. Ce sont des souligne- 
ments d'un moment singulièrement désastreus dans le drame ». G. Molinie, Dictiorrnaire de rltéto~que et depoe'iiqzte, 
p- 2û8-209. L'interrogation cc est dite oratoire (ou fausse) quand elle cache une affirmation *. B. Dupriez, Gradm. 



Mais ce n'est pas toujours le cas. Dom Raymond s'apprête à partir sans Marie de l'Incar- 

nation et cela contrarie fortement la religieuse. Elle se servira de l'apostrophe interro- 

gative pour lui exprimer sa révolte : cc Où allez-vous, mon Père, sans vos filles ?6 », ou 

pour le provoquer : << Avez-vous peur qu'elles souffrent ce que vous allez souffrir ?7 ». 

Construire à partir de rien est " glorieux ", a-t-il I'intention de les cc priver de cette gloi- 

res ? », dit-elle d'un ton accusateur au prêtre qui d'ailleurs parle trop peu du projet qu'elle 

lui a soumis : Vous ne dites plus rien de votre grand dessein, cela n'est-il pas capable de 

donner un soupçon à des personnes qui voudroient en entendre parler continuelle- 

ment ?9 ». Gardera-t-il le silence « Ijusqu'à ce qu'elles aillent le voir, ou viendra-t-il les 

visiter ?]Io D. On voit que l'interrogation a divers usages : tantôt, elle provoque et blâme 

pour faire réagir ; tantôt, elle exprime la déception ; tantôt enfin, elle réaffirme une 

volonté avec fermeté, comme dans la brève lettre succédant à la lettre de consolation 

adressée à Dom Raymond au sujet du contretemps dont il est victime : CC Pensez-vous, 

mon Révérend Père, que le retardement du voyage fasse perdre nos prétentions ? I l  ». 

Les Procédés Zitté~aires, p. 315. Leur donnant I'irnpression de participer à une discussion active, l'interrogation 
implique les lecteurs et lectrices dans le processus de communication- 

MarÏe de llncamation. Come~pondance. lettre XIV, 19 avril 1635, p. 33. 
Ibid. 

8 Ibid. 
ibid., lettre XXI, 2 octobre 1635, p. 48. 
h W ,  lettre XXVII, 19 mars 1637, p. 61. 

l fiid., lettre XXII, octobre-novembre 1635, p. 53. 



La portée de l'apostrophe auamente lorsqu'eïle prend la forme de Itallocution12. 

Comme dans ces insistantes assertions exclamativesi3, où, dans le même ordre d'idées, la 

religieuse projette dans l'avenir Ie bonheur de s'établir en Amérique : cc O qu'heureuses 

seront ces âmes, mon Révérend Père, sur lesquelles tombera cet heureux sort ! / O que ce 

sort seroit heureux pour moy !14 S. Il appert que ceux qui se trouvent déjà sur place sont 

on ne peut plus privilégiés : cc O qu'heureuses sont ces âmes tant favorisées du ciel, dont 

le dessein éternel de Dieu a fait choix pour travailler à une si sainte conqueste ! I j  ». Ici, 

on dirait que ifauteure s'adresse à la terre entière. Pourtant il n'en est rien. Elle vise bel et 

bien Dom Raymond. Voici un autre passage où, cette fois, prenant Dieu à témoin, elle fait 

intervenir le temporel pour démontrer que son projet germe depuis longtemps dans son 

esprit et que, conséquemment, elle n'a pas agi de manière impulsive. La demande qu'elle 

lui a faite est le fruit d'une longue réflexion : cc Croyez-vous, mon Révérend Père, que je 

me fusse tant oubliée que de vous mander des choses en l'air, et que je ne voulusse pas 

embrasser ? O Dieu, qu'il Y a long-temps que i'y pense ! l6 ». Avec ce cc O » vocatif, Marie 

de l'Incarnation a raffiné l'apostrophe qui, sublimée de la sorte, vise à toucher la corde 
- - 

l2 * L'ailocuhon est une f i g u r e  macrostructurale : elle n'est pas attachée à la spécificite de tel ou tel m o t  Elle 
consiste en ce que, dans le discours, apparaît une prise à partie par une adresse de paroIe du Locuteur à un interlocuteur 
qui  n'existe pas, même fictionnellement : c'est donc soi-même, soit un être absent ou inanimé, soit une entité, soit 
une pure abstraction m. G. Molinié, Dictiomaire de r/~lorique er de poétique, p. 49-50. K L'apostrophe, comme 
f i g u r e  macrostructurale, n'est qu'une des formes de détail de la figure plus gdnérale de l 'al locution.  Dans 
l'exemple dome dans cene demi-ère figure : Épargnez-nous cette depense, B prince des prêtres ! IrdIocurion concerne 
toute la phrase et comprend l'apostrophe uniquement dans ô prince des prêtres ! Celle-ci cependant ne s'interprète 
comme figure que dans le cadre, nettement macrostructurai, de l'allocution qui la fonde en tant que figure : en effet, il 
faut d'abord comprendre que l'auteur ne s'adresse à personne, sinon à ses lecteurs. pour bien apprecier la port&e du 
second segment de la phrase m. Ibid., p. 70. 
l3 L'exclamation est une « variété de l'assertion caracterisée graphiquement par le point d'exclamation [...]. Elle 
répond principalement à la fonction emotive (ou expressive au sens strict) du langage (fonction centrée sur le 
locuteur). L'exclamation est souvent elliptique, utilise les inte jections e t  remplace certains lexèmes par des adjectifs, 
pronoms ou adverbes de même forme que les interrogatifs. L'apostrophe s'accompagne d'une esclmation dont la 
fonction est surtout conative B- B. Dupriez, Gradzui- Les procédés Zinéraifes, p. 206-207. La fonction conative est 
« orientée vers le destinataire, vers le tu, et met en oeuvre ce qui  peut faire pression sur lui : vocatif, impératif, avec 
leurs différentes modalités m. M- Aquien, Dicriomaire de rhé?o@ue et de poétique, p. 543- N L'exclamation permet 
d'exprimer un sentiment de douleur ou d'indignation par une apostrophe à un homme, à un lieu, à une ville, à un 
objet S. RJzétoriqtte 6 àerenniza, p. 153. L'exclamation cr est une impression que l'on demande à un auditoire bien- 
veillant de  partager ». C. Perelman, Traire'de l'argrmentatiorz, p. 243. 
ï4 M&e de 1'Incamation, Cor~espar~darrce, lettre XI, lm avril 1635, p. 28. 
Is Ioid.., lettre XXIV, 16 decembre 1635, p. 56. 
l6 &id, lettre XIII, 5 avril 1635, p. 30. C'est nous qui soulignons. 



sensible du coeur. Et, comme le dit Georges Molinié, le sublime étant la << résonance 

d'une grande âme, il confère au discours un pouvoir, une force irrésistible qui domine 

entièrement l'esprit de Zrauditeur17 ». 

L 'allusion 

Aussi inestimable que l'apostrophe, lrallusion~~ permet d'exprimer ses sentiments à 

demi-mot Clin d'oeil de complicité, elle touche tous les domainesl? Lorsqu'il se réfëre à 

des connaissances et/ou à une culture communes, le non-dit crée une sorte de conni- 

vence entre les interlocuteurs. C'est la réaction que produit sur les destinataires le 

vocabulaire biblique et religieux utilisé par Marie de l'Incarnation (agneau, brebis, vigne, 

apôtres, etc.). Toutefois, l'allusion qui a le plus de valeur argumentative dans la 

Correspondance réside dans ces extraits où Marie de l'Incarnation transmet un message 

à Dom Raymond par des voies détournées. À propos du dessein qu'elle lui a soumis, elle 

écrit qu'elle << [tâche de gagner le coeur de son bien-aimé (Dieu)]*o D ; que << nonobstant 

[sa bassesse, elle le (Dieu) veut contraindre de I'accepterl* l » afin qu'il (Dieu) lui accorde 

ce qu'elie désire. On comprend qu'elie passe par Dieu pour s'adresser en réalité au prêtre. 

M e r  en Nouvelle-France est le plus << désirable de tous les biens >> et «[aucun homme au 

monde ne la persuadera du contraire122 D. Non ! le Révérend ne la convaincra jamais 

qu'il est préférable pour elle de rester à Tours ! Quelle que soit la manière dont il se 

G. Molinik, Dictionnaire de rire'rorique et de poétipe, p. 357. 
l8 L'allusion « est une figure qui Laisse deviner plus qu'elle ne d i L  Elle prend la forme d'une hyperbole, d'une 
ambiguït6, d'une conséquense, d'une réticence, d'une comparaison »- Riitftorique à Herennius, p- 33 1, Pour Georges 
Molinié, l'allusion K est une figure macrostructurale. Elle consiste en ce que, dans un segment de discours 
s'étendant en général sur plusieurs phrases, un terme a un sens ii l'égard d'un autre terme de la phrase, et un sens 
différent par rapport à la situation d'énonciation ou à l'univers de culture [...] P. G- Molinie, Dictionnaire de 
rheloriqrre et de poe'tqrre, p. 50. 
l9 e Comme les tropes, l'allusion est un détour de sens ; mais elle concerne la phrase. II y a donc des diusions 
[métaphoriques, métonymiques, synecdochiques, altégoriques, catachrétiques]. Il y a des allusions 
historiques, mythologiques, littéraires, politiques, comminatoires, érotiques, personneiles, selon le contenu ». 
B. Dupnez, Gronus. Lesprocé&"s littéraires, p. 34-36. 
20 Marie de l'Incarnation, Correirponndonce, lettre W ,  lm avril 1635, p. 27. 

Ibid., leme XIII, 5 avril 1635. p. 3 1. 
22 Ibid., lettre XM, 2 octobre 1635, p. 57 



conduit avec elle, peu importe ce qu'il lui dira, qu'il sache que la << Mère Ursule (et par 

conséquent elle-même) est constante, et n'est pas si aisée à abattre [qu'il le croit123 >B. 

Rien n'affaiblira sa volonté, pas même le Père le Jeune qui lui aussi la blâme d'oser aspirer 

« à des emplois infiniment élevez au-dessus de ses forces et de son sexe24 », et à propos 

duquel elle déclare : 

CU] ne me parle en aucune manière du Canada, mais il me fait une ,-de Lettre 
aussi humiliante que la première. N'est-ce par là un bon Père ? C'est un autre 
vous-même à mon égard : il m'oblige infiniment ; car je  vois par là qu'il me veut du 
bien, et que si j'étoiç auprès de luy, ir me traiteroit à votre gré? 

L'indignation que fait naître en elle ce type de préjugé contre les femmes et de leur soi- 

disante incapacité est à peine voilée dans l'interrogative (N'est-ce par là un bon Père ?). 

Et le reproche n'est guère dissimulé dans les propositions assertives (C'est un autre vous- 

même à mon égard/ si j'étois auprès de luy, il me traiteroit à votre gré). Avec une pointe 

d'ironie, Marie de l'Incarnation manipule le sens de l'énoncé pour rapprocher implicite- 

ment les deux prêtres : le comportement du Père le Jeune ressemble à celui de Dom 

Raymond qui paraît douter de sa vocation et qui, malgré l'urgence de la situation, n'a pas 

l'air de faire grand chose pour pousser l'affaire. Elle complète sa pensée plus loin en 

précisant que le Père Garnier, Lui, a conflance en elle puisqu'il La mande au Canada. Du 

reste, si « tout le monde avoit autant d'envie [qu'elle allât] en ces pals que luy, [ses] 

affaires seroient bien avancées26 ». Elle attend depuis plusieurs années, et si Dom 

Raymond avait réellement voulu qu'elle parte en Amérique, il y a longtemps qu'il aurait 

agi en conséquence. Manifestement, la religieuse s'impatiente et commence à mettre en 

doute la bonne foi de son directeur de conscience. C'est une évidence : quel que soit le 

contenu du message, l'allusion le livre. 

23 Marie de I'lncarnation, Camerrpondunce, lettre XXIII, 29 novembre 1635, p. 55. 
24 Ge-M. Oury, (Dom), dans la Core~pondmrce, Lettre XXX,  fin 1638. p. 68, note 1. 
25 Marie de llncamation, COmspo~~dance, lettre m, fin 1638, p. 67. 
26 Ibid-, lettre m, fin 1638, p. 68. User de l'ironie, a c'est dire, par une raillerie, ou plaisante, ou sérieuse, le 
contraire de ce qu'on pense, ou de ce qu'on veut faire penser ». B. Dupriez, Gradrrr. Lesprocédés lineliaires, p- 264. 



Rappelons que Marie de l'Incarnation vit dans une 6poque où les hommes 

décident du sort des femmes27. Elle doit donc prudemment peser ses mots : une attaque 

brutale ne donne pas forcément des résultats positifs dans un monde ail les femmes sont 

considérées comme des êtres inférieurs, et dans lequel leurs désirs sont quasi entièrement 

subordonnés à la volonté masculine. Même si la figure de rhétonque édulcore souvent 

L'audace du propos, elle n'en exprime pas moins les sentiments de la narratrice. 

L'important n'est-il pas que la parole touche son objectif ? Au fond, l'allusion représente 

un inestimable trésor pour l'orateur qui veut communier avec l'auditoire ou pour celui qui, 

pour une raison quelconque << veut faire entendre quelque chose sans qu'on puisse 

l'accuser de l'avoir dit28 ». 

La réaction qui  découle de Itallusion et de l'apostrophe est toutefois bien 

différente de celle que produit 116naUage. Qu'est-ce que I'énallage ? L'énallage est une 

figure de rhétorique permettant de remplacer une forme grammaticale par une autre sur 

laquelle se transpose dès lors la valeur. Pour Jean-Jacques Robrieux, elle concerne 

uniquement Le verbe et désigne la substitution d'un temps à un autre ou d'un mode à un 

autre. L'énallage du mode, dit-il, consiste le plus souvent à remplacer le temps de 

lfndicatifpar l'infinitif29 P. Pour d'autres, comme Georges Molinié, elle touche un plus 

large éventail. À l'exception du mode et du temps, elle se rapporte aux substantifs, aux 

adjectifs et aux adverbes, de même qu'à << tout changement dans l'usage des ernbrayeurs 

27 À ce sujet, on consultera le livre de I'historien Jean Ddumeau intitul6 ia Peur ett Occident, Paris. Fayard, 1978. 
Ce livre porte entre autres sur la sorcellerie et ses différents aspects. Pour un tableau plus complet sur l'histoire des 
femmes 8 travers les siècles, on lira l'ouvrage suivant : Hisroire des fonmes erz Occident. XVle -XVnle siècles, tome 
3, sous la dir. de Natalie Zémon Davis et Arlette Farge, cou. sous la dir. de Georges Duby et Michelle Perrot, Paris, 
Plon, 1991. 
28 B. Dupriez Gradus. LespdZZsEittéruires, p. 34-36. 
29 J.4. Robrieux, Élémnü de rfzérorique et d'argumentation, p. 86. D'après la définition que foumit Georges 
MoIinié, cette figure de rhétorique « consiste en une succession d'indications de temps (essentiellement par des formes 
verbales, mais aussi par des substantifs, adjectifs ou adverbes ad iwc), qui ne correspondent nullement à une succes- 
sion de valeurs chronologiques *. G. Moiinié, Dicrionruzire de rizéton'que et de poétique, p- 150- 152. 



(articles, ensemble de pré-déterminants, pronoms, désinences personnelles, etc.), à 

l'intérieur d'une unité assez rassemblée du discours [...Bo ». Elle permet entre autres à 

I'orateur de créer des effets de sens ou encore de souligner une idée avec plus 

d'énergie3 1. 

Nous l'avons vu, l'énallage comporte plusieurs variantes possibles. L'orateur a le 

choix. Pour sa part, Marie de 1'Incamation exploite surtout l'énallage du nombre de 

personnes qui consiste à substituer le pluriel au singulier, le << nous >> au << je >> ou au 

<c tu D, le << nos, notre >> au << mon, votre ». Dans une des premières lettres adressées à son 

Supérieur, eile parle de la contemplation, de ses moments privilégiés qui l'amènent à saisir 

les mystères de la foi. Le syntagme << notre Foy32 >>, tirée de la séquence << les plus hauts 

points de notre Foy >>, les inclut, elle et lui, dans le même grand ensemble. De ce rapport, 

elle passe au suivant : 

Je sçay que vous ne trouverez point le Lieu préparé, c'est ce qui est glorieux, et 
vous nous (la mère Ursule et elle) voulez priver de cette gloire ? Pour moy je fais 
état en quelque temps que nous y allions, nous y trouverons que des incommoditez ; 
et pourquoi donc différer plus long-temps de nous perdre entre les bras de la divine 
Providence ?33 

Ils iront en Nouvelle-France, y connaîtront des difficultés, se perdront ensemble dans les 

bras du père céleste. Leur sort est désormais lié : il a suffi d'un seul pronom personnel 

collectif, le " nous ", pour modifier la perspective. Cela étant établi, elle fait en sorte que 

le projet de Dom Raymond ne soit plus séparé du sien : 

O. Molinie, Dich'o~znaire de rhéton'qtce er depoétipe, p. 1 9 -  152 
Chaïm Perelman nous dorme un exemple du  fonctionnement de cette figure : x par] I'énallage de lapersonne, le 

remplacement du je " ou du " il " par le " tu ", [on fait en sorte] que  l'auditeur se croit voir lui-même au milieu du 
péril P. C. Perelrnan, Trnite'de l'argument~~tior~, p. 241. 
32 Marie de l'Incarnation, Omspondmce, lettre XII. la avril 1635, p. 26. 
33 Marie de l'Incarnation, Cornespondme, lettre XIV, 19 avril 1635, p. 33. Cf. note -3. 



Et Messieurs les Intéressez étant à Paris, il vous sera aisé de résoudre toute 
l'affaire en peu de temps. Je n'ay point encore pénétré Le secret de ces affaires, 
mais selon les lumières que mon esprit me fournit, il me semble que la nôtre se 
faisant de concert avec eux, eile en sera plus solide et plus seureY. 

L'affaire (Ie projet en général) devient un projet commun grâce au pronom possessif << la 

nôtre ». Elle est heureuse de la conversation qu'il souhaite avoir avec le Révérend Père 

Dinet à son sujet, mais, dit-elle, celui-ci ne sçait pourtant rien de la communication que 

j'ay avec vous touchant notre m d  dessein35 ». Il ne s'agit pas de son grand dessein à 

elle ni de celui, exclusif, du prêtre, mais de leur grand dessein qui s'appellera aussi, plus 

loin, leur grande afaire, comme dans L'extrait suivant où, après lui avoir reproché son 

silence, elle l'invite à venir la rencontrer au monastère des ursulines : << wenez] au plutôt, 

et faites bonne provision de temps : il n'y a personne icy qui n'ait quelque chose à vous 

dire, mais il me faut au moins huit jours pour moy seule. Ne sçaviez-vous pas que nous 

n'avons PU dire par Lettres tout ce qui concerne notre -de affaire36 ». 

Quand elle apprend que le voyage de Dom Raymond est retardé, elle s'empresse 

de réconforter celui qui allait partir sans elle pour la c010ni&? La tristesse qu'il ressent lui 

est familière. D'après ce qu'elle constate, ils sont tous les deux traités injustement (elle par 

lui, lui par ses supérieurs) : << [ Vous et nous souffrons persécutions] ». Cependant, il ne 

faut pas désespérer : << Prenons courage mon très-cher Père, l'amour de Jésus combattra 

pour nous qui ne désirons travailler que pour son amour [...]38 B. L'énallage a rempli sa 

fonction : leurs douleurs respectives se confondent, leur lutte ne fait qu'une. En 1635, 

une autre flotte est partie pour le Canada On est sans nouvelles. Le bruit court qu'une 

34 Marie de I'Inwmation, Grr-ndmzcce, lettre XIV, 19 avril 1635, p. 33. Cf. note 23. 
35 Ibid., Cf- note 23. Voir aussi, lettre XX, 29 juillet 1635, p. 48. lettre XXI, 2 octobre 1635, p. 51. 
Cf. note 23. 
36 M.., lettre XXVII, 19 mars 1637, p. 62. 
37 Cf. chapitre I, p. 36. 
38 Marie de ltIncarnation, Comespo~tdmtce, lettre XIX 13 mai 1635, p. 47. C' note 73. 



tempête l'aurait &antie et chacun s'inquiète, sauf Marie de l'Incarnation qui réitère sa 

confiance en Dieu : 

Mon très R. Père, il est vrai que nous avons des sujets d'affliction, et je les 
expérimente sensiblement Mais] quand je considère les oeuvres admirables de 
notre divin Maître, toutes ces bourasques ne semblent rien : il est plus fort que tous 
les hommes, et c'est luy qui commande aux vents et  aux tempêtes. Je ne puis 
m'ha-giner que son Eglise qu'il aime tant, soit délaissée, et que ses s e ~ t e u r s  
soient privez de sa protection. Peut-être que son amour veut tous ces accidens pour 
éprouver courages. W faut espérer contre espérance [..-P9. 

Dans ce groupe de phrases, elle se fusionne à nouveau au Père. En partage, ils ont la 

même inquiétude (nous avons des sujets d'affliction), le même Dieu (notre divin Maître) 

et le même courage (nos courages). La religieuse aura encore recours à cette tactique 

avec madame de la Peltrie : 

Et puisqu'il a plu à sa miséricorde de me donner les mêmes sentimens [que vous], 
il me semble que mon coeur est dans le vôtre, et  que tous les deux ensemble ne 
sont qu'un dans celui de Jésus au milieu de ces espaces larges et infinies, dans 
lesquelles nous embrassons toutes les petites Sauvages, Ieur enseignant comme il 
faut aimer celuy qui est Srniment aimablem. 

L'assimilation est parfaite : Marie de l'Incarnation et madame de la Peltrie sont désormais 

des âmes soeurs (mon coeur est dans le vôtre, tous deux ensemble ne sont qu'un). Elles 

doivent donc partir ensemble au Canada. Cest du moins ce que laisse entendre le passa- 

ge prémonitoire « nous embrassons toutes les petites Sauvages ». Il ne faut pas oublier 

non plus le rôle des adjectifs possessifs (nos) juxtaposés aux termes Indiens, Indiennes, 

Sauvages, Sauvagesses et Néophytes% S'ils illustrent les sentiments qu'éprouvent les 

soeurs envers leurs protégées, le rapport de possession qu'ils indiquent a aussi pour 

conséquence (par extension) de lier affectivement les destinataires au peuple amé- 

rindien. Voilà de quelle manière opère l'énallage dans la relation. Voilà comment la 

narratrice se confond avec son auditoire. En somme, les figures de communion misent 

39 Marie de Ilncarnation, Core~pon&rmce, lettre XX,  29 juillet 1635, p. 48. Cf: note 23. 
Ibid., lettre XXXI, novembre 1638, p. 70. C' note 23. 
Cf. chapitre II, p. 62-63. 



essentiellement sur le  pathos pour rallier les esprits et, quoique différentes les unes des 

autres, celles-ci tendent globalement vers un but ultime, large et unique : le salut des âmes 

amérindiennes. 

2. Les P i s  de présence 

En plus de favoriser la communion avec l'auditoire, La manière de présenter Les 

données peut aussi produire des effets argumentatifs relatifs à l'objet du discours42 » en 

augmentant la présence de ce dernier dans les consciences+ L'un des procédés de 

persuasion les plus valables pour souligner la valeur d'un sujet déterminé est sans aucun 

doute la répétitiun+t Celle-ci domine à ce point dans la Correspondance qu'elle cha- 

peaute toutes les figures de présence. 

L'exernple"5 est un argument qui relève de l'induction, une opération mentale qui 

amène l'auditoire à une généralisation à partir de cas particuliers. La lettre XLIII s'amor- 

4Z C. Perelrnan, Trait.de l'mgzmntation, p. 220- 
43 IbÙi., p. 235. r [Certains dléments indubitables m6ritent] qu'on s'étende longuement sur leur sigrÜfïcation et leur 
importance, au lieu de les sous-entendre ou simplement de les mentionner. En prolongeant L'attention qu'on leur 
accorde, on augmente la présence dans la conscience des auditeurs m. I M . ,  p. 194. La présence a comme propriété 
d'influer K sur la sensibilité de l'auditoire, et donc sur sa psyché. Elle joue sur le facteur psychique, qui consiste en ce 
que nous tendons à donner plus d'importance à ce qui est présent à notre sensibilité. M- Viau, le Dieu du verbe, 
D. 222-223. 

La rdpétition « est une figure de type mierostructura1, spécifiquement à l'oeuvre dans les figures d'élo- 
cution et même dans celIes de la construction, On peut soutenir que la répétition constitue Ia plus puissante des 
figures : en réalité, dès que l'on passe à la question des contenus textuels, on déborde la limite microstructurale propre 
à la nature de la figure, qui peut dès lors servir de base formelle éventuelk à des figures macrostructuraIes D, G. 
Molinié, Diciionnaire de rh5fo~que et & puérique, p. 339-34. K Pratiquement, Ia reprise qui dkfinit la rdpétition 
peut toucher Ie son (la lettre, la syllabe), le mot, le groupe de mots, la phrase, le paragraphe, le texte entier ou encore 
l'idee ». Ibid., p. 339-340. 
45 K D'un p in t  de vue strictement argumentatif, Ifexemple fait partie des preuves techniques. C'est [un raisonne- 
ment par induction, le passage des cas particuliers à l'universel] m. G. MoIinitS, Dicrionnaire de rhe'rorique el de 
poé@ue, p. 168-169. L'exemple « consiste à citer un fait ou un propos du passé dont on peut nommer l'auteur avec 
précision- On I'empIoie pour les mêmes motifs que la comparaison- 11 rend l'idée plus brillante quand il est utilisé 
pour orner ; plus intelligible quand il clarifie ce qui est obscur ; plus plausible quand il d o ~ e  il l'idée plus de 
vraisemblance ; il met la chose sous les yeux quand iI exprime tous les détaiIs avec tant de netteté que l'on peut, pour 
ainsi dire, presque la toucher du doigt D. Rizéton'qzie à Hérenrtiiu, p. 2 12. « On peut reconnaître deux fonctions B 
l'exemple : une fonction inductive proprement dite (à défaut d'enthymème, par esempIe) et une fonction illustrative, 
qui renforce Ia démonstration à l'aide de procédures littéraires spécifiques. Dans l'exemple, on retrowe trois types 



ce par les salutations de rigueur et l'expression de la reconnaissance. La question des 

Indiens est brièvement abordée : << Nous avons [...] tout sujet de louer le Père des miséri- 

cordes de ce qu'il en répand de si grandes sur nos pauvres Sauvages : Car n'étant pas 

contens de se faire baptiser, ils commencent à se rendre sédentaires et à défricher la terre 

pour stétabliri6 (phrase 3) ». Elle brosse ensuite un tableau de l'activité des jésuites, 

souligne au passage les dangers qu'ils encourent et invoque encore une fois les grâces 

divines dont bénéficient tes Amérindiens : Je vous dirai, Madame, que l'on ne croira que 

-cilement en France les bénédictions que Dieu verse continuellement sur ce petit 

Séminaire47 (phrase 15) D. Après avoir insisté sur les bienfaits (phrases 3 et 15), elle 

développe la preuve en enfilant les exemples. La première séminariste, Marie Negabmat 

s'est complètement transformée et est devenue un modèle pour les autres. Marie 

Amiskvian (17 ans) prie avec une telle ferveur qu'elle « y porte même Les autres48 B. Elle 

est si charitable et intègre si bien les valeurs chrétiennes que l'on croit qu'elle << fera de 

grands biens quand elle sera retournée avec les Sauvages49 ». Pour tout dire, cette fille 

gagne les coeurs de tout le monde par sa grande douceur et ses belles qualitez50 N. La 

filleule de la destinataire, Marie Magdelaine Abatenau n'a que six ans, pourtant elle 

<< avoit servi son Père et sa Mère dans la maladie dont 3 s  moururent, avec tant d'adresse 

qu'elle tenoit en admiration tous ceux qui la voioientsi P. En outre, elle << çsait par coeur 

son catéchisme avec les prières chrétiennes qu'elle récite avec une dévotion capable d'en 

d'induction qu i  vont du plus puissant au moins puissant, Ce sont ceux qui permettent une gCnédisation partir du 
cas particulier exposé. Ils ont une valeur de preuve logique au même titre que l'enthymème, LtiIlustration est le 
deu..Ci&me type d'exemples possibles. II s'agit du raisonnement qui a pour but de renforcer, et non de fonder comme 
dans l'exemple, l'adhésion à une r6gularité connue e t  admise. ElIe utilise la fiction littéraire pour appuyer une 
démonstration, Elle ne precède pas la régularité comme le fait l'exemple, elle la suit et l'appuie. Un troisiihne cas 
d'exemple, le modèle, est celui où L'on peut raisonner à partir de cas particuliers personnalisés, Il sert B présenter une 
conduite ou un comportement particulier d'une personne ou d2in groupe qu'il est bon d'imiter. Donc, il ne s'agit plus 
de fonder une règle, ni de l'illustrer, maïs bien d'inciter à une action m. M- Viau, le Dieu drr verbe, p. 230-23 1. 
46 Marie de LTncarnation, Co~~e~pondance, leme XLIII, 3 septembre 1640, p. 94. 
47 Ibid., lettre XLIII, 3 septembre 1640. p. 95. 
48 Ibid. 
49 Ibid. 
50 Ibid. 
5 1 Ibid- 



donner à ceux qui la voient52 ». Marie Ursule Gamitiens, qui a seulement cinq ou six ans, 

est aussi zélée que les précédentes : poute] petite qu'elle est, elle ne nous donne pas la 

peine de lui faire faire son devoir de Chrétien, car elle n'est pas plutôt éveillée qu'elle se 

met d'elle-même en demeure de prier Dieu. Elle dit son Chaplet durant la Messe, et 

chante les cantiques en sa langue sauvage53 D. Agnès Chabdikuchic est simple et douce. 

Ses progrès sont énormes dans tous les domaines << tant dans la connaissance des 

mystères, que dans les bonnes moeurs [et] dans la science des ouvrages ». Âgée de 

douze ans, elle a fait sa << première communion à Pâques54 D. Nicole Assepanse, qui est 

arrivée au couvent le jour de ses sept ans, a << l'esprit si ouvert qu'elle est capable 

d'instruction comme une fille de vingt ans. Elle n'a été que cinq mois dans le Séminaire, et 

elle sçavoit rendre compte des principaux points de notre Foy, sçachant le Catéchisme, et 

les exercices de Chrétien parfaitement55 D. Ce qu'elle apprend chez les soeurs, elle 

l'enseigne par Ia suite à sa propre mère. En vérité, ces << jeunes filles [aiment les 

religieuses] plus que leurs parens, ne témoignant aucun désir de les suivre [..]56 ». Les 

épouses de Dieu leur servent de modèle : << Elles se forment sur nous autant que leur âge 

et leur condition le peut permettre. Lorsque nous faisons nos exercices spirituels, elles 

gardaient un continuel silence ; elles n'osoient pas même lever les yeux ny nous regarder, 

pensant que cela nous interrompoit57 ». Cela étant dit, L'épistolière entame le processus 

de sollicitation habituelss, s'étendant longuement sur les dépenses et les conditions 

misérables dans lesquelles vivent les ursulines et leurs protégées avant de faire sa requête 

(sollicitation). Elle ne clôt pas son exposé sans citer au préalable un septième cas, aussi 

probant que les précédents : 

Marie de I'Incarnation, Coresponddmrce, lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. %. 
Ibid. 
Ibid. 
Ibid. 
Ibid. 
Ibid., Ietue XLIII, 3 septembre 1640, p. 96-97. 
C' chapitre Il, p. 56-59. 



Nous en avons fait baptiser une depuis quelques jours qui étoit sur le point de se 
perdre. Elie &oit abandonnée de toute sa nation, l'on n'osoit nous la donner dans 
la crainte qu'elle ne gâtât nos Séminaristes. On a veu en elle un changement mira- 
culeux, car tout d'un coup eue est devenue docile comme un enfant, et il ne se peut 
rien voir de plus ardent pour les exercices de notre sainte Foy? 

Ce dernier exemple agit à titre de renfort pour les autres. Les Liens s'établissent par 

inférence : les h d i e ~ e s  sont presque toutes très jeunes ( 17, 6, 5, 12 et 7 ans), malgré 

cela, elles apprennent toutes avec aisance ; elles se sont toutes transformées au contact 

de la foi ; elles sont toutes pieuses et toutes servent de modèles aux autres. La pluralité 

et la similitude des cas dorment en rédité corps à La signification : du regroupement de 

ces données, l'auditoire peut induire l'expansion rapide de la foi. Alors que le cas unique 

aurait pu être interprété comme une exception, peu ou pas du tout significative, l'exemple 

multiple a, à l'inverse, un effet boule de neige ; les cas cités se superposent dans la 

mémoire de l'auditoire et entraînent irrémédiablement une généralisation. Parce qu'il est 

puisé dans le réel, l'exemple multiple laisse entrevoir l'avenir et met à l'avant-plan le travail 

des religieu~es6~. Conférant de la sorte une crédibilité à leur action, celui-ci motive 

automatiquement la future générosité des donateurs potentiels. En fait, I'écrivaine 

coordonne ses idées61 de manière à ce que les exemples s'adjoignent aux arguments tout 

59 Marie de i'Incarnatioo, C o m e s p o ~ e ,  lettre XLIII, 3 septembre 1640, p. 99. 
60 La foi a agi et  tout porte B croire que les converties deviendront à leur tour des instruments de l a  divine Pron- 
dence. On calque déjà leur comportement, Qu'en sera-t-il lorsqu'elles auront réintégr6 définitivement leur foyer ? Le 
mimétisme opérera-t-il encore ? Les exemples que fournit Marie de llncamation ne laissent planer aucun doute à ce 
sujet  L'argumentation par Le mcdèle est aussi efficace que l'enchsûnernent de cas particuliers. LRS soeurs copient leur 
attitude sur celle de Jésus-Christ, Ies séminaristes sur celle des religieuses, et  il est probable que les autres membres 
de  la communauté indieme seront évenruellement contaminés : une fois rendues à leurs familles, les petites 
converties serviront de modèles aus leurs e t  le christianisme se  propagera En somme, 1'accumuIation des cas 
identiques permet de « subsumer les exemples sous une même règle B. C, Perelman, Traité de Z'argrunentanon, 
p. 480- Au sujet du modèle, Perelman dira ceci : << Le modèle indique une conduite à suivre ; il sert aussi de caution 
à une conduite adoptée. Le fait de suivre un modèle, de s'y astreindre, garantit La valeur de La conduite ; l'agent de 
cette attirance valorisé peut donc, à son tour, servir de modi?le. Par ailleurs, sur qui est modéle et inspire tous les 
autres, pèse une obligation qui se% te plus souvent, déterminante de sa conduite S. &id., p. 490. 

L'arrangement des idées est nommée disposition, a une des grandes parties de La rhétorique W .  Elle a consiste en 
l'organisation du discours, c'est-à-dire savoir en quel lieu on doit dire ce qu'on a à dire ; c'est aussi I'urrungemenr de 
rozrt ce pi entre dans le discours, sebn  l'ordre le plus parfait ; ou encore une utile distriburion des choses ou des 
parries, assignant à cimcune la place et le rang qu'elle dait avoir. La disposi hon embrasse la di vis io n et s'appuie sur 
des propositions. 11 importe de noter que la disposition ne se réduit pas à l'observation des cinq parties d u  
discoins : exorde, narration, confirmation, réfutation, péroraison. Elle gouverne l'ordre des différentes 
propositions, des thèmes traités, des indications anecdotiques narrées, des arguments déployés, du recours à tel ou tel 



en se soutenant réciproquement. L'association mentale des éIéments étant inévitable, le 

discours prend tout son sens. 

Il faut dire que Les exemples glissés dans le texte sont régulièrement introduits ou 

conclus par la prétérition : une ruse par laquelle I'auteure a f fme  ne pas vouloir ou ne pas 

pouvoir parler de quelque chose alors qu'elle en parles? Il lui serait c impossible, écrit- 

elle, de [dire les communications intérieures qu'elle a continueI1ement avec son cher 

Époux concernant le voyage qu'elle projette63 / de dire tout ce qu'elle pense à ce su- 

jet 164 ». Malgré ce qu'elle prétend dans ces énoncés, elle développe largement son 

idée6s. Parfois elle dit << ne pas avoir de termes pour expliquer ce qu'elle ressend6 », 

pourtant elle y parvient sans difficulté. D'après les informations que l'on reçoit, il semble 

que les Hurons << [embrasseront la sainte foy catholique] D, et L'ursuline ne peut << exprimer 

combien [son] âme a ét6 consolée de cette nouvelle67 B. Les Indiens (Hurons) ont tenu 

conseil et tous ont alors eu Ie droit t< de se faire Chrestien ». Elle en éprouve G tant de 

joye que cela aa] fait passer par dessus beaucoup de mortifications qui uui] arrivent coup 

- - - - - -- - 

lieu, même lors de l'action des sentimenl sur l'auditoire, notamment dans l'exorde et dans l a  péroraison, et enfin 
pour l'insertion de l'éventuelle digression- 11 faut donc admettre que l'ordre est variable selon la  cause, et qu'il est 
toujours nchzsziire d'adapter le progr& de son discours en fonction de la situation concrète, ne serait-ce, par exemple, 
que pour le choix de mettre d'abord ou ensuite ses arguments les plus forts ou les plus faibles m. G. ,Molinid, 
Dictionnaire de rht*toriqrce et depoeXque, p. 138. 
62 La pr&t&ition r est une figure rnacrostructurale. Elle consiste en ce que le locuteur dit qu'il ne dit pas ce 
que néanmoins il dit B. G. Molinié. Dictionnaire de r?'tan'qrte et depoétiqr~e, p. 320. Pour Dupriez, cette figure est 
un subterfuge qui permet de dire a clairement, et souvent même avec force » ce que l'on a à dire, B. Dupriez, Gr&. 
Lesprocédés lifcéraires, p. 359. Jean-Jacques Robrieux définit ainsi Ia prétérition : « La prétérition (du latin 
praetereo, passer sous silence) est aussi appelée prélemission ou pzrdipse. Il s'agit de taire en apparence un sujet, 
souvent pour l'aborder avec plus de force. C'est donc un moyen d'insistance rusé et efficace puisqu'il est bien connu 
que le public dresse l'oreille dès que les propos tenus par l'orateur risquent d'être indiscrets ou inédits m. 3.-J. 
Robrieux, &lémen& de rhe'torique et d'mgumenm~oa, p. 75. 
63 Marie de l'Incarnation, Comerpndance, lettre XII, Ia avril 1635, p. 27. 
64 Ibid., Iertre XII, Ia avril 1635, p. 29. 
65 Nous L'avons démontré dans Les chapitres précédents. 
66 Marie de Rncamation. Cimespond"zce, lettre XIII, 5 avril 1635, p. 30. 
67 fiid., lettre XXIV, 16 décembre 1635. p. 57. 



sur coup68 ». Les émotions sont, quoi qu'elle en dise, communiquées. C'est encore vrai 

dans le passage qui suit : c Xl me seroit impossible de vous dire la consolation qu'a receue 

mon esprit d'avoir eu le bon-heur de voir cette sepmaine tant d'âmes qui ont receu le 

sainct Baptesme et que nostre Seigneur nous ait fait ce bien qu'elles ayent esté instniictes 

en nostre petite Chapelle69 ». Les exemples des effets de la foi sur les Amérindiennes 

sont si nombreux qu'elle G [seroit trop longue de parler séparément de toutesl70 ». Les 

cas qu'elle rapporte ne sont en vérité qu'un aperçu comparativement à la quantité qu'elle 

serait en mesure de citer. Bien sûr, elle pourrait parler de tous ceux et celles qui vont voir 

les ursulines au couvent. Elle pourrait aussi rendre compte des diverses tâches qui, de 

par leur statut, sont dévolues aux femmes de Dieu. Mais elle préfère s'abstenir : 

Nous n e  parlons point d e  nos Séminaristes passagères, ni de  leurs bons 
sentimens, nv des visites fréquentes et continuelles d'un très-grand nombre de  
Sauvages, ny des petits secours que nous leur rendons incessamment ; il n'est 
quasi pas possible de les voir si riches, et si pauvres des biens de la terre, sans se 
réjouir de leur bonheur, e t  sans soulager leurs misères. Nous ne faison aucune 
mention des mmds témoignages d'affection qu'ils nous rendent, nous voyans en  
ces contrées pour les secourir. Nous ne disons rien de ceux qui ont été esté faits 
Chres-tiens en nostre petite Chapelle, des instructions que nous leur donnons à 
nostre ,grille et dans le lieu où nous enseignons nos Séminaristes. Il y en a qui se 
viennent consoler avec nous sur leurs pehtes affaires ; d'autres nous visitent pour 
s'entretenir des borandeurs et des bontez de Dieu71. 

Mine de rien, Marie de L'Incarnation fait le tour du  sujet en quelques phrases. Dans ce 

passage, son art se manifeste dans toute sa beauté. Ponctuer ainsi la prétérition d'une 

double anaphore, ou plutôt d'une double épan.aphore72 (nous ne /trois occurrences, ni 

68 Marie de l'Incarnation, Cbmerpandance, lettre MCIV, 16 décembre 1635, p. 57. 
69 Ibid.. lettre XIA, janvier 1640, p. 91. 
70 Marie de l'Incarnation, Cbmespondance. Iettre XLIII, 3 septembre 1640. p. 96. 

l Ibid, lettre LX, et6 1642, p. 148. Cf: note 23. 
72 Tel que le conçoit Perelman, l'anaphore est, elle aussi. une figure de présence. Elle consiste en la K répétition des 
premiers mots dans deux phrases successives S. C. Perdman, Trairéde l'argumenration, p. 236. Selon Dupiez, 
l'anaphore K est un outil coordinur~de rempkrcement qui laisse subsister et même souligne ia j~mapositior~. C'est 
donc un moyen naturel de créer des accumulations analogiques ou disparates B. B. Dupriez, Gradus. Lesprocédés 
Iiîîéraires, p. 46. D'après la définition de Georges Molinié, nous sommes en présence d'une épanap hore, qui est 
<c la reprise exacte, en la même place syntagmatique absolument initiale, des mêmes éiérnents. Quand la place des 
6lt5ments répétds n'est pas fixe, précise-t-il, on a une simple anaphore m. G. Molinié, Dicfionrraire de rizérorique et 
&poé@zie, p.  158. Quoi qu'il en soit, Marie le l'Incarnation n'utilise cette figure qu'à queIques reprises seulement, 
toujours cependant pour ponctuer une idée. C'est la raison pour laquelle on peut La considérer comme une figure 



de(s) /trois occurrences aussi), est fort habile, car cette figure << produit un effet de ren- 

forcement73 » . 

Deux raisons empêchent généralement l'épistolière de .développer un sujet : soit 

ce qu'elle a à dire serait trop long à expliquer soit le temps lui fait défaut. Cest le cas 

dans cet extrait où, après avoir dressé une liste de quelques qualités partagées en 

commun par les Amérindiennes (Ia simplicité, la docilité, la ferveur, le zèle, l'ardeur), elle 

a f f m e  << [qu'elle n'en dira rien de bien particulier, faute de temps77 ». La << candeur et la 

simplicité [des femmes et des filles] est si ravissante qu'elle nie se peut dire. Celle des 

hommes n'est pas moindre75 B. Pour démontrer ce dernier fait, et même si cela " ne peut se 

dire ", la religieuse fournit néanmoins des exemples au sujet du comportement 

exceptionnel de certains d'entre eux. Elle les identifie d'aprèrs leur nom de baptême et 

n'hésite pas à faire le récit de ce qu'elle considère comme de remarquables exploits. C'est 

ainsi, grâce au passage de l'universel à l'individuel, que comparaissent devant les juges 

virtuels les personnes les plus en vue et les plus respectées (gramds chefs, grands sorciers) 

de la communauté indienne. Les anecdotes que la religieuse raconte concernant 

l'attitude chrétienne que ceux-ci adoptent après leur conversion impressionnent et se 

transforment inéluctablement en arguments d'autorite76. 

Chaque fois qu'il lui est impossible d'expliquer quelque caose, la religieuse y arrive 

immanquablement, comme si, soudain, elle était inspirée d'une grâce divine. Par le plus 

grand des hasards, I'irréalisable, l'indescriptible, voire l'« inexplicacle77 » se concrétise : les 

argumentative et non comme une figure de style, bien que l'une n'aille pazs vraiment sans l'autre. Voir, 
CberponCiarzce, lettres XI,  p. 26, XXI V, p. 56, XLVII, p. 1 12, L, p. 1 1% 1 19 ( o h  les " 11s" , et Ies " Ce " plac6s en 
début de phrases ont également pour effet de donner de  la rapidité au récit), LiX, p. . 144 (la redondance des " Nous " 
qui entament des énoncés axés sur le remerciement, révèle l'immense gratitude qrn'éprouvent Les ursulines envers la 
charitable Fiance). 
73 R. Arcand, Figures et jem de mors, p. 1 1 5  
74 Marie de Ilnamation. Conespotlriimce, leme XLV, 4 septembre 1640, p. 104. 
75 Ibid., lem XLW, 4 septembre 1640, p. 108. 
76 Cf. chapiîre II, p. 66-69. 

Marie de l'Incarnation, C o ~ ~ n d r m c e ,  lettre XV, 26 avril 1635, p. 37. 



sentiments s'expriment, les détails s'amoncellent. Force est d'admettre les vertus de la 

prétérition. Habile manoeuvre, elle simule pour capter davantage l'attention du 

destinataire, feint pour mettre plus vigoureusement l'accent sur le propos. 

C'est par ailleurs dans le même esprit que Marie de l'Incarnation rattache le 

dialogisme à ces procédés. Par cette figure, qui consiste à prêter un discours aux absents, 

aux êtres surnaturels, aux dieux, aux morts, aux êtres inanimés7*, fa narratrice donne 

ingénieusement la parole aux Indiens et Indiennes : 

mel femme avoit été excitée à demander le Sacrement par une fervente Chrétienne, 
qui lui disoit avec une grande candeur et simplicité : vous ne sçavez pas ce que c'est 
que d'être Chrétien : on est si bon quand on est baptisé, que sans peine on souffre 
tout [-..]7? 

78 Le dialogisme r consiste à f ' r e  tenir A une personne un langage qui soit en accord avec sa situation a. 
RheCtorique à Herennirrs, p. 215. Le dialogisme ou prosopopée « peut être au service de l'argument d'autorité lorsque 
la parole est donnée à des hommes illustres de l'histoire. Cette figure permet en outre de présen ter le point de vue 
d'un adversaire ou d'un tiers sous la forme pseudo-objective de la citation et du discours direct, en déformant sa pensée 
au besoin, ou en l'énonçant de manière à servir les intérêts de l'orateur >P. J--J. Robrieux, É~ei~zents de rizérorique et 
d'mgzunerrratiorr, p. 70-71- e La prosopopée est une figure étrange. Bien que, par sa  situation, elle appartienne au 
récit, elle en récuse la double actualisation en s'efforçant de présenter wmme une enonciation directe ce qui est 
raconté, Le personnage devient l'interlocuteur réel, d'où I'apostrophe et le dialogisme. L'absent est installt? dans le 
présent B. B. Dupriez, Gradus. Les procédés Iiftéraires, p, 365. « Ne pas confondre dialogue et prosopopée- Le 
dialogue est un échange de réplique entre deus personnages assumant alternativement le r61e de locuteur. Le diaiogue 
peut s'installer dans un discours, où il peut prendre la place de t'énoncé en style indirect. Dans ce cas, un je du 
personnage vient se superposer auje initial implicite de l'auteur, un R'r (vous) d'un autre personnage se superpose au 
TU ( vous) initial irnpIicite du destinataire. Il y a double actualisation. Le dialogue devient un moyen de diversifier 
et d e  faire vivre l'exposé, C'est le dialogue au deuxième degr&, qui n'est pas sans artifice, même s'il tend vers le 
réalisme. Dès lors il s'agit d'une figure : le dialogisme. La marque du passage d'un degré de dialogue à un degré plus 
élevé c'est la phrase d'introduction à un verbe déclaratif et, graphiquement, les guillemets. Le personnage mis en 
scène peut Lr son tour, mettre en scène d'autres personnages ; on voit alors le dialogisme prendre place dans une 
réplique, à l'instar du récit qui prend place dam un autre récit, On parlera de dialogue au troisième de&. Les 
interlocuteurs peuvent être constitués par deux instances du moi : c'est le dialogue irzté'riem-, autrefois sennociatiorr ». 
fiid-, p. 152-155. Le dialogisme est << une figure macrostructurale de second niveau : un Iieu. Celui-ci consiste 
soit en l'utilisation systématique de dialogues entre les personnages dans un ouvrage dont l'objet est manifestement 
théorique [...] de manière à rendre plus dynamique l'esposé doctrinal, soit en l'apparition d'un passage dialogué dans 
un discours oratoire de manière à animer Ia narration ou pour réfuter plus acerbement l'adversaire, ou encore dans 
un texte littéraire quelconque alors que l'on se trouve dans un passage tout normalement une seuie vois [..-1 m. G. 
Molinie, Dicriorrnairederhe'on'pe erdepoétiq~e, p. 133. La prosopopée a s'étaie dans tout un discours, dont seul le 
déclenchement et l'articulation énonciatifs sont figurés [...]. Il est nécessaire qu'apparaissent concrètement les mar- 
ques du systéme énonciatif. La prasopopée est donc une sorte de symétrique de l'allocution ; elle est parfois li6e B 
la personnification [...] m. Ibid., 325- 
79 Marie de l'Incarnation, Grrespoondonce, l e m  XLV, 4 septembre 1640, p. 105. Cf. note 23. 



Bien que ce ne soit qu'un << échantillon de la vertu [des] nouveaux Chrétiens80 », cet 

extrait laisse transparaiAtre la certitude des nouvelles recrues au sujet des dividendes que 

rapporte le baptême. Forts de cette conviction, ils communiquent leur savoir à leur 

entourage. À I'irnage des premiers missio~aires établis en Amérique et stimulés par 

l'esprit de charité qui anime les catholiques, ils sont à leur tour prêts à risquer leurs vies 

afin de diffuser la Bonne Nouvelle : 

Notre bon Joseph a fait office d'Apôtre cette am6e [...]. Vous seriez ravie 
d'entendre ce qu'il a fait ; car il a été hardiment et sans craindre la mort de bourg en 
bour.prêcher l'Évangile avec une élégance du Paradis, n'omettant rien de ce qu'il 
jupolt nécessaire pour mettre notre foy en crédit. Ses compatriotes qui sçavoient 
qu'il ne pouvoit avou cette science naturellement, étoient ravis et comme en extase 
en l'entendant parler. 11 leur disoit : Ah ! si vous sçaviez la charité qui est parmi 
ceux qui croient en Dieu, vous ne demeureriez jamais comme vous êtes. Je fus ravi 
l'an passé étant à Québec à l'arrivée d'un vaisseau ail il y avoit de grandes filles 
vêtues de noir, qui pour t'amour de nous sont venues en ce païs ; Les unes prirent 
avec elfes les filles Montapèses qu'elles fesoient manger avec elles, et à qui elles 
do~oient  de beaux habits ; les autres qui étoient habillées d'une autre couleur 
prirent les malades, qu'eues soulageoient et veillaient jour et nuit avec de grands 
soins et de grandes fatigues. O que nous sommes éloionés de cela ! Nous vivons 
comme des bêtes, et ne sçavons ce que c'est que parfaite amitié, laquelle ne se 
trouve qu'avec ceux qui croient en Dieu% 

Joseph pose lui-même un jugement de valeur sur la manière de vivre des Amérindiens 

(Nous vivons comme des bêteshous ne sçavons ce que c'est que parfaite amitié) et, après 

avoir observé l'attitude des ursulines et des hospitalières à leur endroit, il corrobore les 

idées préconçues au sujet de certaines coutumes indigènes, à savoir que, contrairement 

aux religieuses, les sauvages inclinent rarement vers la générosité (O que nous sommes 

éloignés de cela !). Depuis qu'il croit en Dieu il a pris conscience que la foi chrétienne est 

la seule valeur qui permette de développer ces qualités qu'il admire chez les Européennes, 

c'est-à-dire l'amitié, le dévouement, la charité. Il invite donc les autres à se ranger du bon 

côté (si vous sçaviez la chant6 qui est parmi ceux qui croient en Dieu, vous ne demeure- 

riez jamais comme vous êtes). À en juger d'après son témoignage, L'adhésion à la foi 

80 Marie de l'Incarnation, Covespondme, lettre XLV, 4 septembre lm, p. 1 û5. 
8 1 Ibid. Cf: note 23. 



catholique modifie complètement la nature des individus, surtout des êtres primitifs, qui 

deviennent alors bons et aimables. LA-dessus, l'un d'entre eux dit à Marie de 1'Inca.r- 

cation : << nu] sçaura bien-tôt parler comme nous ; pour nous nous n'avons encore point 

d'esprit, mais nous en aurons quand nous serons instruis et baptisez82 ». L'auditoire se 

réjouira peut-être du fait que les Indiens admettent eux-mêmes, et humblement, leurs 

propres lacunes. D'autant plus que ceux-ci aspirent à la métamorphose (nous n'avons 

encore point d'esprit, mais nous en aurons quand nous serons instruis et baptisez). En 

vérité, les locuteurs délégués parlent toujours en termes élogieux de Dieu et de la foi : 

Le bon Estienne Pigar&ich, qui avant son baptême étoit un fameux sorcier, est 
maintenant un homme tout de feu; aussi la foy a mérité que Dieu fit un miracle en sa 
faveur. A son retour de la chasse il dit au R. Père le Jeune : Celui qui a tout fait 
m'a beaucoup aidé. J'étois tout languissant et prest à mourir. En cet état je dis à 
mafemme : prie celui qui a tout fait, afin qu'il me guérisse. 11 est bon; néanmoins 
s'fi veut que je meure je veux bien mourir. Alors ma femme fit cette prière : Toy 
qui as tout fait, tu me peus aider; guéris mon Mari, car nous croions en toy; et 
encore bien que tu voulusse qu'il mourût, nous ne cesserons jamais de croire en 
toy. Au même instant que ma femme eût fait cette prière, je me trouvé guéri. 11 me 
fit la grâce entière, car je me trouvé tout plein de force; et comme nous n'avions 
point de canot je fis ma prière en disant : Toy qui as tout fait, tu me peux aider, et je 
t'en prie, car je n'ay jamais fait de canot. Je me mis donc à faire ce canot, et non 
seulement j'en veins à bout, mais encore je le fis parfaitement. Hé bien Père le 
Jeune celuy qui a tout fait ne m'a- t-il pas bien aidé ? je serois mort sans 
lui, et me voici en parfaite santé, mais i'av une question à te faire : Lorsque nous 
sommes éloignez et que nous ne pouvons entendre la Messe, ne seroit-il pas 
bon que jleusse une chandelle en priant Dieu? Tu me défend de penser à 
autre chose qu'à lui; néanmoins lorsque je le prie, l'envie me vient de regarder si 
tous mes Gens sont en prière : Mors tout doucement et de veur de leur donner le 
mauvais exemple je tourne les yeux et aussi-tôt je Les referme de même. Dans la 
résolution que j'avois faite de châtier les désobéissans, il y en eut sur la tête duquel 
je mis de la cendre rouge; Est-ce mal fait que de faire tout cela ?83 

II appert que Dieu accorde sa protection à ceux qui croient en lui. Souvent même, il 

exauce les prières au-delà de toute espérance. Miraculeusement arraché à la mort, l'Indien 

a non seulement recouvré toutes ses forces, mais il peut désormais exécuter des tâches 

qui lui semblaient jadis irréalisables (je nray jamais fait de canot). Tout est possible à celui 

82 Marie de llncarnation, Carrespoodmce, lettre XLVI, 4 septembre 1640, p. 109. Cf. noie 23. 
83 Zbid., lettre XLVI, 4 septembre 1640. p. 109. Cf. note 23. Les caract&res gras sont de nous. 



qui croit en Dieu (je me mis donc à faire ce canot, je le fis parfaitement). Il est si fervent 

dans la pratique religieuse, qu'il manifeste Le besoin de sentir la présence de Dieu lorsqu'il 

prie dans les bois, d'où la question qu'il pose au sujet de la chandelle. L'auditoire peut 

donc déduire qu'il comprend aussi bien que lui le sens de ce symbole84 que représente la 

lumière. Comme tout chrétien digne de ce nom, il desire servir de modèle (peur de leur 

donner le mauvais exernple)85 et participer à l'éducation des siens. Sa foi est aussi 

touchante que sa confiance en Dieu. Qui plus est, Estienne n'est pas une exception, car 

la plupart des convertis se comportent à peu près de la même façon. C'est d'ailleurs sans 

perplexité que plusieurs d'entre eux confient leur vie à la Providence : 

Ces bons Néophites me font souvent des harangues qui regardent toujours les 
affaires de la foy et de l'amour qu'ils ont pour h e u .  Quelques-uns ont une si 
=orande foy que se voyant en danger de mort ; ils disent à Dieu d'un coeur tout rempli 
de confiance : Tu es le Maître de nos vies, tu nous peus tirer de ce péril, mais 
détennine de nous, toy qui es tout-puissant86. 

Il faut dire qu'ils ont d'excellentes raisons pour agir de la sorte, puisque, selon le 

commentaire de Marie de L'Incarnation, le Seigneur ne les déçoit jamais : « Ils sont dans 

ces rencontres délivrez miraculeusement87 D . 

Que conclure en ce qui a trait à ces discours rapportés qui  truffent le texte de 

Marie de I'Incamation ? Au premier abord, ils ne paraissent pas très utiles. Ils marquent 

84 c Le thème de la lumière traverse toute la révéiation biblique. La séparation d e  la lumiere et des tgnèbres fut le 
premier acte du créateur. Au terme de l'histoire du salut, la nouvelle création aura Dieu lui-même pour lumi5re. &a] 
lumière est un signe qui manifeste visiblement quelque chose de Dieu- Elle est comme le reflet de sa gloire. Elle est 
le vêtement dans lequel Dieu se drape. Lorsqu'il paraîtl " son éclat est pareil au  jour, des rayons sortent de ses 
mains ". La vonte céleste sur laquelle repose son trône est éclatante comme le cristal. Ailleurs on Ie dépeint 
environné de feu ou lançant les éclairs de l'orage. Tous ces tableaux symboiïques &ablissent un lien entre la présence 
divine et l'impression que fait sur l'homme une lumière 6blouissante ». X. Léon-Dufour, (dir.),Vocabrrlaire de th%- 
togie bibliqzte, p. 6â4-6û5. 
85 a IL faut " marcher dans la lumière " pour être en communion avec le Dieu qui est lumière. Le critère, c'est 
l'amour fraternel : à cela on reconnaît si l'on est dans les ténèbres ou dans la lumière. Celui qui vit ainsi, en vrai fils 
de lumière, fait rayonner parmi les hommes ia lumière divine dont il est devenu dépositaire. Devenu B son tour 
lumière du  monde, il répond à la mission que le Christ Lui a donné m. X- Léon-Dufour, (dir.),Vocabrtlaire cle 
MoIogie bibliqrre, p. 686. 
86 Marie de I?ncamation, Correspu~td', Iettre LVIII, 15 septembre 1641. p. 139. CJ note 23. 
87 Ibid., lettre LVIII, 15 septembre 1641, p. 139. 



un temps d'arrêt dans la narration et ne font guère avancer le propos. Certes, ils ont pour 

effet de dynamiser le récit de la religieuse, mais, outre cela, à quoi servent-ils ? Qu'on ne 

s'y trompe pas cependant : la reproduction fictive du discours et de la pensée des 

Amérindiens répond à des buts bien précis. À partir du point de vue qu'en général Les 

locuteurs « [n'assertent] que ce qu'ils tiennent pour vrai, [n'ordonnent] que ce qu'ils 

veulent voir réaliser, ne [demandent] que ce dont effectivement ils veulent connaître ta 

réponse88 », les diverses énonciations amérindiennes ne peuvent faire autrement que de 

frapper l'esprit du lecteur à cause, justement, de Ia franchise qu'elles dénotent. Parce que 

le propos des locuteurs baigne dans la sincérité, il atteste entre autres l'exactitude des 

faits rapportés par Marie de L'Incarnation lorsqufelle évoque, à grand renfort d'exemples, 

les incidences de la foi sur les païens. Quoi de plus persuasif en effet que de faire 

témoigner les principaux intéressés ? Ne sont-ils pas les plus aptes à rendre compte du 

progrès et de l'épanouissement auxquels a donné lieu Ieur conversion ? Le simulacre 

discursif révèle aussi l'efficacité des missionnaires dans la colonie tout en démontrant 

comment, grâce à leur support et leur persévérance, le Bien f ~ t  par vaincre le Mal. A 

preuve, les nouveaux chrétiens endossent les valeurs du christianisme au point de 

vouloir les propager. Si les dialogismes exposent implicitement les idées de la religieuse 

concernant le rapport que le chrétien noue avec Dieu et avec ses semblables (la relation 

de l'Indien avec le Seigneur et avec ses pairs est identique à la sienne), ils renvoient aussi 

à Ifidéologie dominante et aux vertus théologales : la foi, l'espérance et la charité, l'humi- 

lité, Ifobéissance aux lois (de Dieu et de l'Église) et la jusàce89. Conséquemment, ils véhi- 

culent des valeurs que l'auditoire reconnaît pour siennes. Du coup, les Indiens entrent 

dans la norme et s'incorporent par la même occasion à la collectivité. C'est dire le pouvoir 

du pseudo-discours direct. Non seulement il édifie les lecteurs et lectrices, mais encore, il 

** D. Maingueneau, Prirgmfique pour le dirmurs litiéraire, p. 105. 
89 C' chapitre 1. 



élève la cause évangélique à un niveau supérieur et rehausse l'image de ceux et celles 

qui, par altruisme, y consacrent leurs énergies. Par la force des choses, i1 accentue la 

présence de l'objet du discours qui d'ailleurs sera judicieusement remis en mémoire dans la 

péroraison. 

La supplication. l'injonction et la prière 

La supplication, l'injonction et la prière ont pour fonction d'exciter les émotions. Il 

n'est donc pas surprenant de les rencontrer dans les épilogues que construit Marie de 

1'Incarnation. La supplication, figure inhérente au genre judiciaire, est, nous dit Dupriez, 

<< une requête insistante et  humble90 D. Jadis utilisée comme << moyen de défense dans les 

cas désespbrés, [elle s'avère L'une des formes les plus efficaces pour éveiller la pitié des 

lecteurs]gL ». Greffée à I'injonction92, elle accroît la présence et agit de ce fait sur les 

récepteurs. Par cette technique, Marie de l'Incarnation bouscule souvent Dom Raymond 

avant de conclure ses missives : << Poursuivez donc, de grâce, et emmenez-nous si cela se 

peut93/TravaiUez donc pour Dieu, et faites que nous employions le reste de nos jours 

dans une action si glofieuseg-zl[é]crivez-nous promptement, l'espérance différée afflige 

l'âmes5 D- Bon nombre d'épilogues ordonnent. D'autres implorent : Mais de grâce, ne 

m'affligez pas96 B. Parfois aussi, elles attendrissent : 

B. Dupriez, Gradus. Lpspmcédés Zinéi-aires, p. 429. 
G. Molinié, Dictionnaire de rhPioriqzce e~depoétiqzce, p. 36 1. 

92 Cf: chapitre 1, p. 21. La modalité injonctive N s'exprime C...] par ltimp6ratif. Contrairement aux apparences, 
elle n'a pas de force persuasive : tout son pouvoir vient de l'emprise de la personne qui ordonne sur celle qui exécute : 
c'est on rapport de force n'impliquant aucune adhésion. Quand La force r6elle est absente ou qEe l'on n'envisage pas 
son utilisation, l'impératif prend l'accent d'une prière. À cause de ce rapport personnel impIiqué par la forme impers- 
tive, celle-ci est très efficace pour augmenter le sentiment de présence ». C. Perelman, Tmiréde I'argrimenrarion, 
p. 213. 
93 Marie de L'incarnation, C o r e ~ p o n ~ c e ,  lettre XV, 26 avril 1635, p. 37. 
g4 Bid. 
9S Bid. 
96 M ,  lettre XXIII, 29 novembre 1635, p. 54. 



Je ne sçay si je me trompe ou si je me flatte, mais je ne désespère point encore pour 
le Canada ; J'attendrai de Dieu cette miséricorde jusques à la fin : si sa justice nous 
veut punir, je porterai ce fléau très-rude il la vérité, pour une créature aussi foible 
que je suis. Forcez le Ciel etsgnez par vos sacrifices ce que nous ne sommes pas 
dignes de posséder. Prenez [mon coeur1 entre vos mains, et quand vous tiendrez le 
sang de mon divin Jésus, plonoez-le dedans, et dites-luy qu'il me mette dans l'état 
où il me veut, et sous telle conduite qu'il luy plaira. Offrez-luv quelques petites 
difficultez que je souffre à cause de mes puérilitez et qu'il me donne en échange son 
esprit [...]. Je vous remets tous les jours en son coeur et, comme une victime, j'en 
fais un sacrifice au Père Éternelg? 

La narratrice semble essayer de piéger le prêtre. Il se peut, en lisant ce passage, que 

celui-ci ressente une profonde compassion pour la pauvre soeur, mais rien n'est certain. 

Si la ruse agit dans le sens souhaité, il n'aura fallu que cinq injonctions, une métaphore 

(communion), quelques expressions fortes : fléauhicthel sacrifce98, et une bonne dose 

d'humilité, pour créer cet effet- 

À la lueur de ces quelques figures, on saisit à quel point la présentation des 

données s'avère essentielle dans le discours de persuasion conçu par Marie de 

L'Incarnation. On voit comment, au moyen de la forme, l'ursuline s'y prend pour tâcher 

d'orienter les esprits, d'accennier certaines idées et d'intégrer les éléments d'accord dans 

un contexte qui leur veut donner une signification accrue. Ce résultat elle essaie de 

l'obtenir tant par la façon dont elle entre en contact avec les récepteurs que par la 

stratégie dont elle use afin d'augmenter la présence (la sienne, celle de l'objet du discours, 

celle des arguments) et de communier avec les destinatairesg? Ainsi donc, la manière 

d'introduire les prémisses se révèle-t-elle aussi importante pour le discours de persuasion 

de l'épistolière que les arguments qu'elle a dlaborés. La forme se soude irrémediablement 

au contenu pour tenter de créer un courant de sympathie et remuer l'auditoire. 

97 Marie de l?ncamatioo, Cowe~pondm~ce. lettre XXVII, 19 mars 1639, p. 62. Cf. note 33. 
98 Ces trois syntagmes sont évidemment associés à la douleur que lui cause l'éventualité de ne pas pouvoir réaliser 
son projet 
99 C. Perelman. Trcxitéàe l'argiunentatian, p. 233. 



CONCLUSION 

INTERACTION ET FORCE DES ARGUMENTS 

L'argumentation a pour objectif l'assentiment des esprits aux thèses qui leur sont 

soumises. On dira qu'elle est efficace si elle parvient à accroître la force de l'approbation 

de manière à déclencher chez les destinataires L'action souhaitée par l'orateur, ou  encore 

si elle fait en sorte de si bien les préparer psychologiquement qu'ils entendent agir dans 

un avenir rapprochél. En fait, le passage à l'action repose sur l'intensité de l'adhésion. 

Cette intensité dépend elle-même de la structure du discours, des preuves mises à contri- 

bution, des émotions suscitées, des valeurs admises par l'auditoire (la doxa) et, bien sûr, 

du contexte. Les efforts de Marie de l'Incarnation n'ont pas réussi à convaincre Dom 

Raymond. Cependant, les remerciements sincères qu'à maintes reprises elle adresse à ses 

lecteurs et lectrices confirment que son discours de persuasion a souvent porté fruits. 

L'histoire ne dit pas jusqu'à quel point elle était satisfaite de ce que recevait Le petit 

séminaire. Toutefois, les dons de charité, même s'ils ne comblaient pas nécessairement 

tous les désirs, ont néanmoins aidé les femmes missionnaires à poursuivre leur entreprise 

d'évangélisation? 

Peu de gens adhèrent spontanément à une cause. Ils ont besoin d'être convaincus 

à la fois de la justesse de la cause et de la bonne foi de l'intervenant. Dans le discours de 

persuasion, le raisonnement de l'orateur est aussi important que le caractère qu'on lui 

attribue et que la manière dont il s'y prend pour présenter ses arguments. En principe, 

C. Perelman, Trairéde L'mgumenratiorr, p. 59. 
Française Deroy-Pineau a déposé une thke intituiée Re'seau socia~u: et mobilisation des ressuirrces : arialyse 

sociologiqzte du dessein de Marie de I'lncan~ation et dont le contenu renseigneradavantage le lecteur sur le sujet 
Cet ouvrage n'est pas publié pour le moment II est toutefois possible de l e  consulter sur place au couvent des 
ursulines de Que-. L'on txouvera la notice complète dans la bibtiographie de ce mémoire. 



aucun auditoire n'aime être contraint : il est intelligent et capable de prendre ses propres 

décisions. SFI veut parvenir à ses fins, Porateur avisé préférera user de finesse. Marie de 

l'Incarnation procède de la sorte. 

Les arguments quasi logiques ne forcent personne. Ils tablent sur la conscience et 

le jugement de l'auditoire qui, en apparence, reste libre de choisir de s'engager. En 

apparence seulement, car, en vérite, grâce aux arguments quasi logiques, l'ursuline oriente 

néanmoins les esprits dans la direction voulue. 'Cest le cas lorsque, d'inciter Dom 

Raymond à exaucer son souhait, elle lui rappelle le sens de la mort du Rédempteur et 

qu'elle invoque le principe d'égalité pour faire valoir les droits des Indiens. C'est aussi ce 

qui se passe quand elle développe les thèmes de l'obéissance et de la reconnaissance. 

Ceux-ci n'ont d'autres buts que de démontrer la supériorité indiscutable de la volonté 

divine sur celle des hommes. Et que dire de la comparaison, par le truchement de laquelle 

elle fait ressortir le courage des religieuses, prouve sa détermination et valonse les 

Amérindiennes ? Même chose avec l'argument du sacrifice qui sert à mettre en relief les 

graves périls et les nombreuses difficultés que doivent affronter ou qui guettent les 

missionnaires. N'a-t-il pas pour effet d'héroïser subtilement ceux-ci et par là de magnifier 

la cause en faveur de laquelle ils luttent ? L'argument des probabilités agît, lui aussi, avec 

discrétion. Il anticipe les réactions de l'auditoire et Les conséquences événementielles. II 

hiérarchise les valeurs en gpposant les lieux de l'unique (Diedla vie éternellene 

salut//Dom Rayrnondlle bien) à ceux de l'irrémédiable (la pertena perditioda mortk mal). 

Ce faisant, il fouette les consciences, remue les coeurs. Son objectif ? Susciter le désir 

d'entraide chez les récepteurs. La religieuse sait pertinemment qu'il ne suffit pas de faire 

naître un désir. Ll faut l'attiser une fois qu'il a pris forme, sinon il pourrait s'éteindre. Pour 

éviter que cela ne se produise, elle présente l'avenir de la mission sous son jour le plus 

favorable, qualifie les bienfaiteurs (réels ou potentiels) de précieux collaborateurs de 



l'instance divine et leur promet des récompenses futures, relatives cependant au degré de 

la générosité qu'ils manifesteront envers la colonie. Force est d'admettre que l'&vaine 

choisit la bonne voie pour remporter la conviction des destinataires. 

Étant donné que le thème-clef de la Correspondance est le salut, il est normal que 

la perspective eschatologique et les lieux du préférable servent d'ancrage au discours de 

l'épistolière. Tous ont droit au Paradis et chacun doit faire son devoir de chrétien pour 

faciliter l'expansion de la foi et sauver ainsi le plus d'âmes possible. Ceci explique 

pourquoi Marie de l'Incarnation s'autorise à souligner la primauté de l'intérêt du plus 

grand nombre sur celui de l'individu (Bien Commun) et pourquoi aussi elle en appelle à 

L'Amour du prochain, à l'esprit de justice et au sens de la charité des destinataires, les 

invitant en catimini à poursuivre l'oeuvre du Fils de Dieu. En somme, les arguments quasi 

logiques de Marie de l'Incarnation sont des arguments d'ordre spirituel, moral et religieux 

et exaltent la philosophie catholique. 

En revanche, les arguments fondés sur la structure du réel (liaisons de succession 

et de coexistence) en confirment la valeur. Par la relation faitkonséquence (liaison de 

succession), Marie de l'hcarnation élève les desseins de Dieu au-dessus de tout et intègre 

les Indiens à la communauté chrétienne. Elle illustre aussi et de manière probante les 

effets de la foi sur Les païens. Les lecteurs et lectrices sont alors en mesure de juger des 

transformations opérées par le sacrement du baptême. L'oratrice utilise en outre la liaison 

causale (autre liaison de succession) pour rendre compte autant des obstacles auxquels 

se confrontent les apôtres de l'évangile que  des joies qu'ils ressentent à exercer leur 

vocation en terre lointaine, et ce malgré les dures conditions de vies. Le schème 

rnoyedfin se greffe au schème fait/conséquence et sert à mettre en lumière tous les 

moyens que déploient ces derniers afin de convertir et d'assimiler le peuple amérindien. 

En recourant à ce procédé, I'écrivaine lève les doutes que ~ 'É~l ise  et la France auraient pu 



nourrir concernant le mandat qu'eues ont confié aux missionnaires et au sujet de la façon 

dont ceux-ci s'acquittent de leur tâche. Les liaisons de coexistence se rapportent à 

lTethos ou à la personnalité de l'orateur. Comme nous l'avons vu dans le deuxième 

chapitres, l'ethos désigne l'image morale et l'effet de cette image sur l'auditoire, dont une 

bonne ou mauvaise disposition détermine le succès ou l'insuccès du discours4 B .  En 

d'autres termes, plus cette image sera bonne, plus l'orateur gagnera la confiance de 

l'auditoire et plus son propos aura de l'effet. C'est la raison pour laquelle Ifursuline 

constmit, dans sa correspondance, une image positive de sa personne et qui, en 

l'occurrence, indique à l'auditoire qu'il peut avoir confiance en elle. Elle cultive les vertus 

chrétiennes et est dotée de nombreuses qualités : elle ne se laisse jamais abattre par les 

épreuves (du moins eue ne le montre pas) ; elle est aussi charitable que modeste ; sa foi 

est profonde et son coeur déborde d'amour ; elle est de surcroît courageuse, persé- 

vérante, déterminée, confiante et organisée. La teneur de ses propos fait ressortir des 

valeurs auxquelles croient eux-mêmes les destinataires. La manière dont elle se 

comporte, les gestes qu'elle pose et le noble but qu'elle poursuit témoignent également en 

sa faveur. 

Ainsi peut-on dire des arguments basés sur la structure du réel qu'ils servent à 

prouver le bien-fondé de la mission apostolique amorcée en Nouvelle-France et, par voie 

de conséquence, celui de l'idéologie catholique. En ce sens, ils complètent adéquatement 

les arguments quasi logiques par le truchement desquels l'oratrice met à l'avant-plan les 

valeurs chrétiennes telles la  justice, l'égalité, la charité et t'Amour. 

Marie de l'Incarnation ordonne ses arguments en fonction de l'impact qu'elle 

recherche. L'exorde essaie d'attirer d'entr6e de jeu l'attention des destinataires français, 

- --- 

C' chapitre 11, note61 et p. 6û-73. 
G. Declercq, L'art d'argrone~rier, p. 47. 



de gagner leur sympathie, de susciter leur intérêts. Outre le fait qu'elle illustre l'attache- 

ment de la destinatrice à leur égard, l'entrée en matière exprime la reconnaissance des 

soeurs pour les dons de charité qu'on leur a fait parvenir et loue la belle générosité dont 

ont fait montre jusque-là les bienfaiteurs officiels. Cela encouragera peut-être les autres à 

en faire autant. L'épistolière donne un aperçu de la situation des religieuses et, avant de 

révéler L'objet de la lettre, elle résume en quelques mots la satisfaction des missionnaires 

en ce qui a trait à I'évolution de l'action apostolique. Elle agit toutefois quelque peu 

différemment avec Dom Raymond. Le début des lettres exprime de manière implicite 

l'affection qu'elle lui porte (apostrophe). On y déplore et admet explicitement les 

inaptitudes de la soeur, mais cela laisse également transparaître la forte personnalité dont 

elle est munie- En effet, l'entrée en matière est brève, incisive, va droit au but et est 

souvent porteuse de reproches. Autrement dit, avec le prêtre, Marie de l'Incarnation 

prend immédiatement cc possession du territoire n. Si le prêtre se trouvait face à elle, il est 

probable qu'il n'aurait pas le temps de placer un mot. Cest son tour de c témoigner à la 

barre >> et son introduction montre qu'elle est prête à assumer sa défense, un 

comportement qu'elle n'a pas à adopter bien sûr avec les destinataires européens. 

À l'opposé des lettres rédigées en Nouvelle-France, les arguments sont hardiment 

et promptement enfilés dans celles écrites à Tours et destinées à Dom Raymond. Mais la 

disposition des arguments est semblable% Marie de L'Incarnation adopte, dans les deux 

cas, un ordre croissant. Une fois le sujet révélé, elle met en place le contexte qui 

K Tout commence généralement par un exorde ou proème (exordium, provimion), partie introduchve dans 
laquelle l'orateur s'efforce de satisfaire à deux objectifs : capter l'attention, puis annoncer son plan. L'exorde 
commence [...] par ce que les Latins appellent la ctrptazio berzevolentiae (« requête de bienveillance D ) ,  subdivision 
qui consiste à attirer simplement L'écoute des auditeurs si la cause est simpIe à plaider Ce-.], ou à les émouvoir, si la 
cause est obscure ou difficile à défendre. Cette prerni&re séquence est parfois suivie de réfutations d'éventuelks 
objections. L'exorde s'achève avec la @ti? ou divisio, termes latins qui correspondent à l'annonce du pIan 
(« partition ou division ») n. J,-J. Robriew, Eieinetr~ de r h e ~ o n q ~  el d'mgzrrnenzariorr, p- 21. 
Cf: chapitre 11 1, p. 87-91. L'ordre des arguments est dicîé en grande partie par le désir de dégager de nouvelles 

prémisses, de donner de la présence à certains éIéments, et d'obtenir certains engagements d e  la part de I'interlocu- 
teur »- C. Perelman, Traire'& l'argumentation, p. 651. 



corroborera les faits exposés. Elle accumule graduellement les preuves les plus diver- 

ses : les lieux du préférable, de la quantite (nombre de conversions) et de la spécificité ges 

moyens utilisés, lieux où se déroule l'action, âge des néophytes) se joignent à ceux de la 

qualité (valorisation de l'unique), de l'essence (CC comparaison entre individus concrets7 ») 

et 2 ceux qui se rattachent à la valeur de la personne (son image, celle des autres 

missionnaires, celle des Indiens). Tous ces lieux se combinent aux figures de communion 

(allusion, apostrophe, énallage) et de présence (exemple, prétérition, dialogisme // 

supplication, injonction, prière) et viennent renforcer la puissance des arguments quasi 

logiques et des arguments fondés sur la structure du réel. Tous ces arguments agissent 

conjointement et simultanément sur les destinataires. La multiplication des témoignages 

(directs etfou indirects), des figures d'autorité et des exemples prouve leur concordance, 

accentue la vraisemblance des faits et influe sur l'opinion du public. Les valeurs sont 

hiérarchisées en fonction de ce qui est bien et de ce qui est néfaste pour les individus et 

parcourent toute la nappe textuelle. Points de repère de L'auditoire, elles le guident dans 

le choix de ses priorités et justifient La décision qu'd prendra. 

Compte tenu que l'argumentation K ne se conçoit [...] qu'en fonction de l'action 

qu'elle prépare ou qu'elle détermines », la péroraison9 s'avère elle aussi une partie cruciale 

du discours. Elle est la dernière chance de l'orateur qui veut convaincre l'auditoire. Le 

plaidoyer s'achève, et c'est le moment ou jamais de l'exalter. Le ton qu'emploie Marie de 

C. Perelrnan, Truitéde I'argumenfation, p. 126. C' chapitre 1, p. 25-30. * C. Perelman, Truitéde I'argzc~nentcztr~on, p. 71. 
L-J. Robrïeux, É ~ é m n ~ s  de rlz.ktorïque ef d'mg~unentntion, p. 21. Padois assez longue, cette conclusion reprend 

les points essentiels de Ltargumentaiion e t  amplifie, c'est-à-dire dramatise. les enjeux du procès ou les thèmes du 
discours. On trouve donc sur l e  plan génEral des discours, une structure en  chiasme puisque l'argumentation 
ratiomel1e (nanation, confirmation) se trouve encadrée par un de%ut et  une fin (exorde, ph ra i son)  qui privilégient 
l'affectif m. nid., p. 2 2 -22, La péroraÏson << est l'une des cinq parties canoniques du discours : c'en est le coiiron- 
nement- C'est dire l'importance de ce moment ultime, qui est le dernier feu de l 'orateur et doit de ce fait produire 
t'impression décisive pour emporter la conviction des auditeurs. De fait, toute péroraison doit s'appuyer sur les 
passions, et  on ne saurait en concevoir une qui se contenterait exclusivement d'un rappel factuel, Lequel serait, en tout 
état de cause, créateur d'impressions. C'est donc l'aspect pathétique qui est Ie plus important ». G. Molinié, Diction- 
naire de rhétorique etdepoétiqfe, p. 3 1 1. 



l'Incarnation en la circonstance est souvent pathétique. Il tend à émouvoir les destina- 

taires afin qu'ils adhèrent plus aisément à ce qu'on leur propose. La conclusion des 

lettres s'apparente à l'introduction : elle vexcule les mêmes sentiments, mais en d'autres 

mots. À cet égard, Dom Raymond est privilégié : c'est dans les lettres qu'elle lui destine 

que la religieuse forge les envolées finales les plus pathétiques. Alliant l'allusion, la 

supplication, Irinjonction et de temps à autre la prière, l'ursuline insinue, commande et 

supplie avec une déconcertante humilité. En revanche, et hormis le fait qu'elle les implore 

parfois ouvertement d'intervenir en faveur des Amérindiennes, les autres destinataires 

auront droit à un peu plus de retenue de la part de l'écrivaine. Celle-ci préfère, dans la 

partie finale, les remercier de leurs aumônes et solliciter leurs prières : Je vous remercie 

encore de votre amitié et de vos prières, dont je vous demande la continuation pour 

l'amour de Jésus, en qui je suis, Ma très Révérende mère, Votre très-humble filleIo S.  

L'enjeu est différent, le procédé aussi. Les lettres de Tours doivent convaincre à tout prix 

Dom Raymond que la vocation de Mate  de l'Incarnation est véritable, que le projet dont 

elle lui a fait part est sérieux et que sa détermination à ce sujet est sans faille. Celles de la 

Nouvelle-France visent principalement à persuader les bienfaiteurs d'accorder leur 

soutien financier à la mission apostolique. Quoi qu'il en soit, les deux types de 

péroraisons jouent sur le pathos, à des degrés différents toutefois. En fait, elles s'adaptent 

à la situation autant qu'à l'interlocuteur. 

En somme, aucun argument, si valable soit-il, ne pourrait à lui seul remporter une 

adhésion, si ce n'était du cadre créé, de la convergence de tous les arguments et de la 

méthode utilisée pour introduire les prémisses. Tous les éléments de persuasion que nous 

avons isolés au cours de cette recherche pour les mettre en lumière font partie d'un vaste 

et complexe réseau de sens et sont à envisager non pas sEparément mais bien dans leur 

Marie de IIncarnation, Correspondance, Iettre XLV, 4 septembre 1640, p. 106. 



globalité. Les preuves logiques, pathétiques et éthiques « renvoient aux trois instances 

fondamentales de la persuasion : le logique, l'idéologique, et le psychologique1 ». Elles 

s'élaborent sur ce que l'oratrice connaît de son auditoire et prennent assise sur les valeurs 

communes. Toutes ces composantes du discours interagissent les unes sur les autres, et 

ce, tout au long du developpement. Elles tendent toutes vers le but à atteindre : 

rengagement concret de l'auditoire. 

Pleinement consciente du fait que le salut de ses frères et soeurs indigènes était 

subordonné à la générosité des bienfaiteurs européens et que le triomphe du Bien sur le 

Mal reposait pour une bonne part sur son habileté d'oratrice, Marie de l'Incarnation a 

pris les choses en main. Faisant intervenir dans le débat toutes les techniques discursives 

qu'elle a pu, entrelaçant avec beaucoup d'intelligence les arguments, les preuves et les 

figures, la mandataire de Dieu a tissé une toile quasi parfaite, construit un réseau de sens 

très persuasif. Coûte que coûte, il fallait assurer La continuité de la mission apostolique 

entreprise en Nouvelle-France. Aucun doute, l'avocate a bien plaidé sa cause ... 

Si l'étude réalisée donne un bon aperçu des moyens qu'utilise l'ursuline pour tâcher 

de persuader, de convaincre et de provoquer l'adhésion de l'auditoire, nous devons ad- 

mettre que nous n'avons pas couvert tout le sujet, loin de là. Par exemple, il serait bon de 

jeter un regard plus précis sur la construction hypotactique, c'est-à-dire sur les assertives, 

les injonctives et les interrogatives. Selon Perelman, ces modalités ont la propriété de 

«[nouer les parties entre elles et d'instaurer des cadres. Elles constituent, dit-il, une pnse 

de position, elles commandent au lecteur, l'obligent à voir certaines relations et Limitent les 

interprétations qu'il pourrait prendre en considération]l2 ». C'est dire qu'elles assument 

une fonction importante dans le discours de persuasion. Un telle recherche compléterait 

' l G. Declercq, L1art cfmgzmrentcr, p. 255. 
C. Perelrnan, Traité& l'mgrnnenta~on, p. 313. 



donc la nôtre. Dans le même esprit, on pourrait examiner aussi tous les syntagmes qui 

introduisent des propositions concessives et relever toutes les figures se rattachant à une 

écriture au second degré. Ces éIéments du discours orientent-ils le jugement des 

destinataires ? Si oui, dans quelle mesure ? À vrai dire, l'oeuvre épistolaire de Marie de 

I'Incamation recèle tant de richesses sur le plan argumentatif qu'il reste encore bien des 

avenues à explorer.. . 



Tableau 1 

1. 

2 .  

3. 

4. 

5- 

6- 

7, 

8- 

9, 

10. 

II. 

12. 

13. 

14- 

15. 

mon imbécilité (2 fois) (Lettre MI, Dom Raymond) 

ma bassesse (2 fois) (Leme XII. Dom Raymond) 

mes sentiments. qui ne convenoient point à mon sexe nv à ma condition 
(Lettre XII, Dom Raymond) 

je me trouve si pauvre. si abiecte. si éloignée des conditions nécessaires 
(Lettre XJI, Dom Raymond) 

O mon Jésus vous comoissez tous mes défauts :je suis la plus dione de mépris aui 
soit sur la terre, et je ne mérite oas que vous me regardiez ... 
(Leme XII ,  Dom Raymond) 

confusion d'oser aspirer (Lettre XII, Dom Raymond) 

Je demande pardon de ma témérité (Lettre Xn? Dom Raymond) 

je crains que mes désirs ne soient des impétuositez naturelles 
(Lettre W ,  Dom Raymond) 

je meurs de honte de penser que c'est mov qui désire une si orande chose: mov di- 
ie. aui suis si infidèle dans les petites occasions (Lettre XIII, Dom Raymond) 

votre indigne fille (Lettre Xm, Dom Raymond) 

Ic plus foible et plus chétive de routes ses créatures (Lettre XV, Dom Raymond) 

Ce n'est pas que nous voulions présumer de vous pouvoir amorter quelque 
soulaeement dans vos travaux (Lettre XV. Dom Raymond) 

Possible que l'aimable Jésus veut tirer sa gloire des choses basses. viles. 
contem~hbles [sicl et méprisables, je veux dire, de nous autres pauvres Religieuses 
(Lettre XVI, Dom Raymond) 

Nous nous voyons comme de petits moucherons (Leme XVI, Dom Raymond) 

expérience continuelle de mes propres foiblesses (Lettre XVLII, Dom Raymond) 



ma témérité (Lettre XXI, Dom Raymond) 

mon peu de zèle (Lettre m. Dom Raymond) 

ie suis si imparfaite que ies plus petites choses me mortifient 
(Lettre XM, Dom Raymond) 

ie suis encore plus imparfaite qu'elle ne dit (Lettre XXI, Dom Raymond) 

sa fervente résolution fait honte à ma lâcheté (Lettre XXI, Dom Raymond) 

mes imperfections : je tâche de les corriger: mais hélas. je ne fais que retomber 
(Letire XXTI ,  Dom Raymond) 

il n'v a sue mov de qui ie me défie (Lettre XXLI. Dom Raymond) 

je n'en seray point Jalouse car je me recomois entièrement indisme de posséder ce 
bonheur (Lettre XXN, Dom Raymond) 

très-humble et très-obéissante fille (Lettre XXIV, Dom Raymond) 

une créature aussi foibte que ie suis (Lettre XXIV. Dom Raymond) 

ce que nous ne sommes pas d i s e s  de posséder (Leare XXIV. Dom Raymond) 

Mon coeur se dispose depuis longtemps à ce grand dessein, mais je ne vous puis 
assurer qu'il sera constant, comme il se promet, à cause de mes lâchetez 
(Lettre XXW,  Dom Raymond) 

difficul tez que e souffre à cause de mes puérilitez (Lettre MCW, Dom R-rnond) 

si la veu de mes indimitez ne les abbatoit et ne me faisoit baisser la tête devant 
Dieu (Lettre XXVm, Dom Raymond) 

si i'avois une bonne provision de vertus (Lettre XXVIU, Dom Raymond) 

mais mes fautes sont trop orandes devant Dieu, pour mériter un si grand bon-heur 
(Lettre X X X ,  Dom Raymond) 

Vous ne m'oublierez-pas puisque j'y suis en désir, étant tres-indisme d'v être par 
effet (Lettre XXX, Dom Raymond) 

Et rnov qui suis la plus ind iae  de toutes, i'ose encore vous demander la 
participation de vos saintes prières (Lettre m. madame de la Peltie) 



Tableau 2 

Or cela a mis dans mon âme un extrême désir de La vie Apostolique, et sans 
regarder mon imbécilité, il me sembloit que ce que Dieu me versoit dans le 
coeur, étoit capable de convertir tous ceux qui ne le connoissent, et ne l'aiment 
pas...(Lettre XII? Dom Raymond) 

Je voy ensuite mon coeur comblé d'une paix que je ne puis exprimer, et mon 
coeur s'occupe à contempler ces âmes qui n'aiment point celuy qui est 
uifmiment aimable..-(Lettre XII, Dom Raymond) 

J'ay fort présent ce passage de Saint Paul : que Jésus-Christ est mort pour 
tous; et je vois avec une extrême douleur que tous ne vivent pas encore. et 
que tant d'âmes sont plongées dans la mort ...( Lettre XII? Dom Raymond) 

pouvoir contribuer à leur faire trouver la vie (Lettre XII, Dom Raymond) 

11 n'y a une heure, mon Révérend Père à laquelle je ne ressente de nouveaux 
a d t s  qui me font ardemment aimer ces pauvres ames.. . 
(Lettre XV, Dom Raymond) 

j'ose me promettre leur conversion ...( lettre XV, Dom Raymond) 

Dans l'union intérieure où ces choses me sont montrées, je vov l'état 
déplorable de ceux qui ignorent ces .grandes véritez et il me semble qu'ils 
sont déjà plongez dans l'enfer. et que le sang de mon Jésus a été en  vain 
répandu pour eux ...( Lettre XV, Dom Raymond) 

c'est ce qui me perce le coeur, que son incompréhensible bonté ne soit pas 
connue, aimée, adorée et glorifiée des créatures mêmes dans lesquelles il est, et qui 
sont capables de le connaître, de l'aimer, de l'adorer et de le glorifier. 
(Leare XV, Dom Raymond) 

Cela me fait souffrir plus que je ne puis le dire. (Lettre XV, Dom Raymond) 

il me fera une ,grande miséricorde, pourveu qu'il convertisse ces pauvres gens. et 
qu'ils viennent à le connaître : car il est certain que s'ils le connoissoient ils 
seroient aussi-t6t embrasez de son amour ... (Lettre XV. Dom Raymond) 

I -  Ce tableau aurait tout aussi bien pu s'intiruler K la charité ». car la pxatique de Ifhumilité fait en sorte que Marie de 
L'Incarnation s'oublie elle-même pour tourner son regard sur les maux d'autnii. Or la compassion qu'elle éprouve à 
l'égard des Amérindiennes qui n'ont pas le bonheur de comai'tre J b u s  relève de l'esprit de charité. 



je m'ose promettre de son amour qu'il ne nous ne refusera pas la conversion de ces 
pauvres Sauvages; car quand je devrois mourir en priant, je ne cesseray de 
l'importuner qu'il dispose quelques âmes saintes qui par I'efficace de son esprit lui 
puissent gagner ces coeu rs... (Lettre M(m, Dom Raymond) 

mais j'entre dans les intérests de mon Jésus. qui a répandu son sang pour ces 
âmes. et je les demanderay sans cesse au Père éternel, afin qu'un jour elles 
participent de notre rédemption. (Lettre W,  Dom Raymond). 

Je les aime déià par avance ces âmes chéries, puisque la divine bonté leur fait 
paroître de si , w d s  témoignages de son amour ... (Lettre XMV. Dom Raymond) 

Quant à ce qui me touche. le R. Père Paul Le Jeune a dessein de faire passer 
des Religieuses en ce païs-là pour instruire les petites filles ... 
(Lettre XXVIII ,  Dom Raymond) 

Allons donc au nom de Dieu, mon cher Père, goûter les délices du Paradis. 
dans les croix qui se trouvent belles et ,-des dans la nouvelle France; dans ce 
nouveau monde. dis-je. où l'on gagne des âmes au Roy des Saints. 
(Lettre XXVIII, Dom Raymond) 

la charité y fait vivre (Lettre XWIII, Dom Raymond) 

Je croy que le zèle du salut des âmes vous fera reboubler vos voeux pour ces 
pauvres peuples, aussi-bien que pour les Révérends Pères dont Dieu se sert 
pour leur conversion ... (Lettre m, Dom Raymond) 

Ce feu aivin est l'esprit qui anime et fortifie les âmes saintes, qui les fait passer 
par les plus grands travaux, se mépriser elles-mêmes, et prodiguer leurs biens et 
leurs vies pour la consueste des âmes rachetées du Sang de Jésus-Christ, 
(Lettre XXXI, madame de la Peltrie) 

Ah! ma chère Dame, chère Epouse de mon divin Maître. vous trouvant. j'ay 
trouvé celle qui l'aime avec vérité, puis qu'il ny a point de plus grand amour qzre 
de se donner soy-nzême et tout ce qu'on a pour son bien-aimé ... 
(Lettre X X X T ,  madame de la Peltrie) 

Que désireriés-vous davantage? ne semble-t-il pas que les thréson du ciel se 
versent sur ce pauvre peuple? (Lettre XLI, Père Paul Le Jeune) 



Tableau 3 

[-..] mon cher Époux m'a tenu depuis longtemps dans une étroite union, et liaison 
intérieure qui ne me permettoit pas d'arrêter la veue sur aucune chose particulière 
que sur Iuy seul, qui me tenoit contente dans la jouissance de mon amour, dans 
lequel je me voiois si avantagée, que la soustraction de toutes les autres choses me 
sembloit douce (Lettre XII, Dom Raymond) 

[...] il a tenu mon esprit dans une douce contemplation des beautez ravissantes de 
Loy, et surtout du rapport de la Loy ancienne avec la Loy évangélique 
(Lettre XII, Dom Raymond) 

[...]je me suis trouvée dans de si grands transports (Lettre XI, Dom Raymond) 

Je ne fais que bégayer, mon très-cher Père, car les lumières qui me sont 
communiquées, l'embrasement qu'elles me causent* les désirs qu'elles m'excitent 
sont inexplicables. (Lettre XV, Dom Raymond) 

[...]je me sentis surpise d'une ,?de retraite intérieure dans laquelle je me 
trouvay fortement unie à sa divine Majesté laquelle me mit dans une grande 
nudité d'esprit : je ne pouvois rien vouloir me voyant toute changée en sa 
divine volonté, laquelle me chamioit le coeur (Lettre XVI. Dom Raymond) 

L'âme tombe dans un doux labinnthe où elle est enchantée, ou simplement 
ennyvrée. (Lettre XXV, Dom Raymond) 

Elle ne sçait où elle est; elle se sent seulement perdue dans cette Mer 
d'amour, où étant anéantie elle devient tout, et où ne posstdant rien elle jouit de 
ses richesses icinies par La communication de ses biens 
(Lettre MN, Dom Raymond) 



Tableau 4 

Je m'en vais donc vous dire ma disposition, puisqu'il vous plaist me le 
commander- (Lettre XII, Dom Raymond) 

O qu'heureuses seront ces âmes, mon Révévend Père. sur lesauelles tombera 
cet-heureux sort! Quelles qu'elles soient je louerav éternellement Dieu dans ce 
chois; et si je m'en trouve rejetée- je ne diray pas que ce soit manque d'amour que 
mon cher miûtre ait pour moy, mais que c'est moy qui me seray rendue indigne de 
cette ,pande miséricorde. (Letire XII, Dom Raymond) 

Ma conscience m'obligeoit de la dire, et l'obéissance que je dois à sa divine 
Maiesté ne me permettoit pas de me taire davantace. (Lettre XIII .  Dom Raymond) 

Yen suis toute languissante en attendant I'accomplissernent de ce que notre 
cher E ~ o u x  en a ordonné : s'il ne veut que le consentement de ma volonté. ie 
luv av déià donné ce qu'il veut dès le commencement qu'il m'a touchée si 
vivement. (Lettre Xm, Dom Raymond) 

pans]  la même poursuitte je veux tellement consentir à son dessein. que je le 
conjure de ne m'exaucer jamais par mes seules persuasions, parce que le plus 
_orand bien que je veux. c'est ce qu'il veut. (Lettre Xm, Dom Raymond) 

Dieu fasse donc de moy tout ce qu'il lui plai- j'adore ses desseins : Priez-le, s'il 
vous plaît, que je me rende digne qu'ils s'accomplissent en moy. 
(Lettre XV, Dom Raymond) 

Je croi que vous nous voulez laisser dans la pure Providence, sans que nous 
devions faire d'autre recherche; s'il est ainsi j'agrée votre procédé. 
(Lettre XVI,  Dom Raymond) 

Comme ie ne puis rien vous cacher des @ces que notre Seigneur a la bonté de me 
faire, je vous dirai avec ma simplicité ordmaire, qu'il y eût un an aux féries de Noël, 
cinq ou six jours avant que ma Mère Ursule et moy entrassions au Noviciat pour 
prendre la direction, je me trouvé fortement unie à Dieu. 
(Lettre XW, Dom Raymond) 



10. Je fus dès Lors si vivement pénétrée que ie donné mon consentement à notre 
Seioneur. et lui promis de lui obéir s'il Lui plaisoit de m'en donner les moyens. 
(Lettre XVII, Dom Raymond) . - -  

11. Les choses se sont passées dans la na-veté que je les viens de direo et je me 
suis sentie oblinée de vous les déclarer, pour les abandonner ensuite à la 
providence de notre divin Epoux. (Lettre XVII, Dom Raymond) 

12. Et pourtant nosnobant tout cela, mon âme est plus constante que jamais dans la 
résolution que j'ay témoignée à votre Révérence, et il me semble que je ne sens de 
la vie, que pour obéir à mon Dieu. mon E~oux.  (Lettre XXII.  Dom Raymond) 

13. Quoy-que je n'aille pas en Canada avec vous, je vous y suivray en esprit. et je 
seray inséparablement votre très-humble et très-obéissante fde en Notre Seigneur. 
(Lettre m, Dom Raymond) 

14. Prenez-le entre vos mains, et quand vous tiendrez le San; de mon divin Jésus. 
plongez-ie dedans, et dites-luv qu'il me mette dans l'état où il me veut. et sous telle 
conduite qu'il luy plaira. (Lettre XXVII, Dom Raymond) 



Tableau 5 

Il me fait voir cette entreprise, comme la plus -de, la plus glorieuse, et la 
plus heureuse de toutes les fonctions de la vie Chrétienne * 

(Lettre XII, Dom Raymond) 

[...] mais plutôt je ressens un instinct intérieur qui me dit que Notre Seigneur qui 
peut tout ce qu'il veut. donnera aux âmes qui s'exposeront La plénitude de 
son esprit. que ce ne sera point en elles-mêmes. mais en luv qu'elles opèreront et 
viendront à bout de leurs desseins ...( Letire XII, Dom Raymond) 

Je crains cela, et dans ma crainte j'ay recours à mon refuge ordinaire, que je 
conjure de ne me domerjamais ce que je luy demande par mes importunitez, 
mais qu'il m'accorde par son amour ce qu'il a destiné pour rnov de toute éternité. 
(Lettre XII, Dom Raymond) 

Plût à Dieu que vous pûssiez lire dans mon intérieur, car il ne m'est pas possible de 
dire tout ce que je pense; j'ose seulement vous dire, que le crov que Dieu veut cela 
de mov. (Lettre XII ,  Dom Raymond) 

Mes oraisons continuelles seront à ce sujet. car je ne veux rien que la volonté de 
sa divine Maiesté à laquelle je veux que tous mes désirs soient soumis et 
subordonnez. (Lettre XII, Dom Raymond) 

Pen suis toute languissante en attendant I'accomplissement de ce que notre 
cher Époux en a ordonné. (Lettre MII, Dom Raymond) 

Je scavois bien que nos prières trouveroient quelque lieu en votre affection, et que 
celuy qui nous a poussées à vous les faire, vous feroit prendre à coeur l'affaire 
dont il nous presse. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Ce n'est donc pas rechercher nos propres intérests que de recourir à ceux 
que nous croyons que Dieu a mis en ce monde pour nous aider. 
(Lettre XVI, Dom Raymond) 

Je ressentis un très grand attrait intérieur de ce côté là. avec un ordre d'v aller 
faire une Maison à Jésus et à Marie. (Lettre XW, Dom Raymond) 

Je fus dès lors si vivement pénétrée que ie donné mon consentement à notre 
Sei-meur. et lui promis de lui obéir s'il lui plaisoit de m'en donner les movens. 
(Lettre XW, Dom Raymond) 



Et en effet les lumières et la vive foy que ie ressens me condamneront au iour du 
jugement. si je n'agis conformément à ce que la divine Majesté demande de mov. 
(Lettre XW, Dom Raymond) 

Quand je me voy ainsi, je tâche d'entrer dans les dLispositions que vous me 
proposez, m'abandonnant entre les mains de ce lu r  qui me peut donner la 
solidité de son esprit et apaiser l'impétuosité du mi~en.  avec lequel je ne prétends 
point agir, mais dans la douceur amoureuse du sien,  que je m'ose promettre que sa 
bonté ne me déniera pas, et que portée sur ses ailes, il me fera posséder ce qu'il me 
fait désirer pour I'amour de luy-même, [ et non par - une invention de l'esprit 
humain]. (lettre XVIII, Dom Raymond) 

Mortifiez-moy donc tant qu'il vous plaira' ie ne cesserav point de vous déclarer les 
sentimens que Dieu m e  donne, ny de les exposer ài votre jugement. 
(Lettre XVIII,  Dom Raymond) 

Mais en même-temps je ressens dans l'âme un instilnct qui me dit qu'il est 
raisonnable d'acquiescer aux mouvemens que Dieai donne dans l'intérieur; 
sur tout quand il n'y a point de recherche de nous-mèmes, mais plutôt qu'on 
remarque un dépouillement entier de tout propre imtérêf. 
(Lettre X . ,  Dom Raymond) 

Je vous diray que depuis quelque-temps il m'a tenue fort plongée dans la 
veue de ses desseins. de ses secrets jucements. et die leurs effets dans le temps de 
leur ordonnance. (Lettre XXII I ,  Dom Raymond) 

Mon esprit demeura si charmé de l'amour des desseins de ce +orand Dieu, 
qu'en cet instant i'y acquiescav et i'en agréai de toait mon coeur la juste 
exécution pour contraires qu'ils pussent être à mes sens et à mes inclinations, 
soit pour la vie, soit pour la mort, soit pour le temps, soit pour l'éternité. 
(Lettre IMILI, Dom Raymond) 

Il faut que vous sqachiez que la Nouvelle France cDouunence d'entrer dans les 
esprits de plusieurs personnes, ce qui me fait croire: que Dieu la reoarde d'un 
oeil favorable. (Lettre XXVI, Dom Raymond) 

Je vous diray que si telle est la volonté de Dieu, qumil n'y a rien en ce monde 
qui m'en puisse empescher, quand mesme je devroiis estre engloutie des ondes en 
chemin. (Lettre XXVI, Dom Raymond) 

Allons donc au nom de Dieu, mon cher Père, goûteni- les délices du Paradis, 
dans les croix qui se trouvent belles et grandes dams la nouvelle France: dans ce 
nouveau monde. dis-ie. où l'on gagne des âmes au IRoy des Saints. 
(Lettre XXVm, Dom Raymond) 

Je croy que le zèle du salut des âmes vous fera redoubler vos voeux pour ces 
pauvres peuples, aussi-bien que pour les Révérends Pères dont Dieu se sert 
pour leur conversion. (Lettre X X X ,  Dom RaymondX) 



21. Quoy, Madame, notre divin Mdtre Jésus vous veut-il introduire dans le Paradis 
terrestre de la nouvelle France? (Lettre XXXT, madame de la Peltrie) 

22. Il y a cinq ans que i'attens l'occasion d'obéir aux semonces pressantes que 
m'en fait le saint Esprit : Et à n'en point mentir, je croy que vous êtes celle de 
qui sa divine Majesté se veut servir pour me faire jouir de ce bien, 
(Lettre X X M ,  madame de la Peltrie) 

23. Je vous en ose conjurer par le même amour qui brûle votre coeur : et s'il vous 
plaît nous donner cette consolation, je vous puis assurer, que vous trouverez 
des âmes qui vous aiment tendrement. et qui vous recevront comme leur 
étant envovée de la part de Leur céleste Epoux. 
(Lettre X X X I ,  madame de la Peltrïe) 

24. O si Dieu domoit la dévotion à quelque personne de France d'aider à lui 
faire une petite maison! (Lettre XLIII, Dame de qualité) 



Tableau 6 

1. 

2, 

3- 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 

II. 

12. 

Pardonnez-moy, mon très cher Père, si l'instinct si violent qui me pousse, me fait 
dire des choses que  j 'ay honte d'envisager à cause de ma bassesse. 
(Lettre XE, Dom Raymond) 

Il v a  lus de dix ans, comme je vous ay dit par ma demière que je souhaite et 
envisage cette ,orande chose; mais mon plus -rand désir de la posséder, est depuis 
toutes ces nouvelles co~oissances ,  et encore plus particulièrement depuis avoir 
ouy dire qu'il pourroii y avoir quelque moyen de i'exécuter. 
(Lettre MI, Dom Raymond) 

De plus, nous avons veu la Relation, qui bien loin de me décourager. m'a r'alumé le 
désir et le courage. (Lettre XII, Dom Raymond) 

Je demande pardon de ma témérité, et avec tout cela ie ne puis retirer ta veue de 
dessus elles. nv perdre un désir qui me suis partout. (Lettre W. Dom Raymond) 

Depuis Le temps que i'ay ce désir. ie n'v ay point veu d'altération pour me faire 
retourner en h è r e ;  au  contraire, j'y vois toujours de oouvelies beautez qui 
l'embrasent encore davantage. (Lettre XII. Dom Raymond) 

Aidez-rnov donc, mon Rérérend Père, afin que je meure en servant celuy qui me 
fait tant de miséricordes ...( Lettre XII, Dom Raymond) 

Si vous scaviez la force de mon désir, vous en auriez de la compassion ... 
(Leme XII, Dom Raymond) 

O Dieu, qu'il y a longtemps que j'y pense! (Lettre XLII, Dom Raymond) 

Je ressens dans la force de mon désir une paix si accomplie ... 
(Lettre Xm, Dom Raymond) 

Pensez donc, s'il vous plaît, à celle qui est toute vôtre en Ysus-Christ. 
(Lettre XIII, Dom Raymond) 

Poussez donc l'affaire pour l'amour de Dieu, et je croy assurément que vous en 
viendrez à bout si vous l'entreprenez ...( Lettre XIV, Dom Raymond) 

Hâtez-vous donc pour L'amour de Jésus duquel je vais tâcher de gagner le coeur, 
afin qu'il se saisisse du vôtre ... (Lettre XTV, Dom Raymond) 



Un désir comme le mien ne peut longtemps garder le silence: il se réitère sans 
cesse et j'ay toujours de nouvelles choses à dire. (Lettre XV, Dom Raymond) 

Si l'Oraison a du pouvoir sur Dieu, j'ose me promettre leur conversion. et que le 
coeur de mon divin Époux se fle'chira. car ie le caresserav tant qu'il ne pourra me 
refuser. (Lettre XV, Dom Raymond) 

L'ardeur que je ressens en mon âme m e  porte à vouloir souffrir des choses très- 
,mdes...(Lettre XV, Dom Raymond) 

Poursuivez donc. de -&ce. et emmenez-nous si cela se peut. 
(Lettre X V ,  Dom Raymond) 

Travaillez donc oour Dieu. et faites que nous ernplovions le reste de nos vies dans 
une action si glorieuse. (Letrre XV. Dom Raymond) 

J'attens de vos lettres, écrivez-nous promptement, l'espérance différée afflige l'âme. 
(Lettre XV, Dom Raymond) 

iMais je reviens à notre point : Je vous parle dans la candeur et sans rechercher 
mon propre intérest ...( Lettre XVI, Dom Raymond) 

Pour moy je me sens obligée de sa part à ne point désister, mais 2 poursuivre sans 
cesse. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Mais je vous le répète. à l'heure que iTécns. ie me sens encore poussée de vous prier 
de hâter l'affaire. et pour vous et pour nous, en sorte que nous ne nous séparions 
point. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Nous nous vovons comme de petits moucherons, mais nous sentons avoir assez de 
coeur pour voler avec les aigles du Rov des Saints ... (Lettre XVf, Dom Raymond) 

Mortifiez-moy donc tant qu'il vous plaira, ie ne cesserav point de vous déclarer les 
sentimens sue Dieu me donne. ny de Les exposer à votre jugement. 
(Lettre XVDl,  Dom Raymond) 

Mais mon très cher Père, j'entre fort dans vos sentimens, qu'il faut espérer contre 
espérance, et sans mentir,-quov-que i'entende dire. mon coeur n'est Doint ébranlé, 
et il me seroit impossible de me défier d e  mon Jés us...( Lettre XX, Dom Raymond) 

Mais cela, non plus que tout ce que je viens de dire ne m'abat point l'esprit: mais 
plutôt je sens de nouvelles forces aour embrasser ce que Notre Grand Jésus 
ordonnera de mov. (Lettre XX? Dom Raymond) 

Pensez-vous. mon Révérend Père. que Le retardement du vovage fasse perdre nos 
prétentions? (Letrre XXII, Dom Raymond) 



27. Et pourtant nonosbant tout cela, mon âme est plus constante que iamais dans la 
résolution que i'ay témoimiée à votre Révérence, et il me semble que je ne sens de 
la vie, que pour obéir à mon Dieu. mon Epoux. (Lettre XXII- Dom Raymond) 

28. Je ne me lasserav point de luv recommander l'affaire. et s'il ne veut pas pour le 
présent nous faire la faveur que nous désirons, je m'ose promettre de son amour 
qu'il ne nous ne refusera pas la conversion de ces pauvres Sauvages ... 
(Letire m. Dom Raymond) 

29. Je ne sçay si je me trompe ou si je me flatte, mais ie ne déses~ère point encore pour 
ie Canada .. (Lettre XXW,  Dom Raymond) 



Tableau 7 

Nous nous vovons comme de petits moucherons. mais nous sentons avoir assez de 
coeur pour voler avec les aigles du Roy des Saints; si nous le pouvons suivre, ils 
nous porteront sur leurs aiies, comme les aigles naturels portent leurs petits 
oiseaux. (Lettre XIV, Dom Raymond) 

Quant à ce que vous dites que saint Xyste ne laissa pas de passer outre, nosnobant 
le zèle que saint Laurent avoit témoigné de le vouloir accompagner au martyre, et 
que puisque je me cornoare à ce saint Lévite, vous pouvez bien mettre en la place 
de son Evêque et passer sans moy dans la nouvelle France : Faites réflexion, mon 
Rkvérend Père, que  saint Xyste] ne devanp saint Laurent que de trois jours, après 
lesquels il fut facile au fils de suivre son Père : le champ luv étoit ouvert pour 
satisfaire son désir. mais nous ne l'avons pas, et si vous ne faites tout, il y a danger 
qu'une année ne soit trop longue; il avoit des trésors à distribuer, et nous n'en 
avons point, mais plutôt nous sommes les pauvres de Jésus-Christ. et c'est à nous à 
recevoir la charité de vous-même, comme de la main que je croy avoir été choisie 
de Dieu pour nous la faire. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Mais, mon très-cher Père, e s t 4  vrai que cela ait pu refroidir ce bon Gentilhomme 
qui nous vouloit doter? Ne pourriez-vous pas luy relever le coeur, et remettre 
!'affaire en état avant que son inclination se porte ailleurs, et que d'autres, ainsi que 
vous nous écrivez, n'emportent le prix à notre exclusion? O que cette rencontre 
nous étoit avantageuse? car je voy qu'il sera difficile de gagner nos Canadiennes 
sans quelque temporel, qui sera comme l'amorce aui couvnra lliamecon de la fov. 
(Lettre XX, Dom Raymond) 

C'est pourquoi j'acquiesce sans pourtant perdre la volonté de l'embrasser, s'il arrive 
que ceiuy qui est tout puissant rompe les obstacles qui s'y opposent : Car ce ne 
sont que des pailles et des toiles d'araimées devant luv, qu'il peut détruire en un 
moment, quoy qu'ils paroissent comme des montaones aux hommes, que j'ay 
toujours regardé impuissans comme des moucherons. 
(Lettre X X I V ,  Dom Raymond) 

Elles sont si attentives à ce qu'on leur enseiene, qu'outre ce que le Père les instruit. 
si  je leur voulois faire répéter ce qu'on leur dit, et ce qui est couché au catéchisme 
depuis le matin jusques au soir, elles s'y assujettiroient volontiers; j'en suis ravie 
d'estomement, je n'ay point veu des filles en France ardentes à se faire instruire nv 
à prier Dieu comme le sont nos séminaristes, je croy que les bénédictions du ciel 
sont  pleinement sur ces âmes innocentes, car elles sont vrayement. 
Wettre =El, Père Paul Le Jeune) 



Elle ne sembloit plus être elle-même, tant elle étoit ~o r t ée  à la orière et aux 
pratiques de la Chrétienne, en sorte quTaujou&'hui elle &st l'exemple des filles 
de Québec quoi qu'elles soient toutes très-bien élevées. 
(Lettre XLm, ~ a m e  de qualité) 

Il ne se peut rien voir de plus obéissant que cette enfant : elle prévient même 
Ifobéissance, car elle a l'adresse de se placer dans les lieux où elle prévoit qu'on la 
pourra emploier : et elle fait ce qu'on lui demande avec tant de conduite. et de si 
bonne .&ce qu'on la prendroit pour une fille de qualité; aussi elle est votre fiilole, 
je dirois volontiers votre fille en Jésus-Christ (Lettre XLIII, Dame de qualité) 

Cette filie a I'espnt si ouvert qu'eue est capable d'instruction comme une filie de 
vingt ans. (Lettre XLIII, Dame de qualité) 

Quand on nous les donne elles sont nues comme un vers ... 
(Lettre XLIII, Dame de qualité) 

On ne croiroit pas les dépenses qu'il nous a fallu faire dans cette petite Maison, 
quoiqurelIe soit si pauvre que nous voions par le plancher reluire les estoiles 
durant la nuit. et qu'à peine peut-on y tenir une chandelle allumée à cause du vent. 
(Lettre XLIIÏ. ~ & e  de qualrtéé) 

- 

- _  - 
On ne les prendroit jamais pour des Sauvages, tant elles ont de ~ r â c e  et d'adresse 
en ce qu'elles font. et elles sont si dévotes et si ferventes. qu'on ne diroit pas 
qu'elles sont nées dans la Barbarie. (Lettre XW, l'un de ses frères) 

Leursfilles chantent au choeur avec nous, et nous leur apprenons tout ce que 
nous vouions. à quoi elles sont si souvles. sue ie n'av jamais veu dans les filles 
Francoises les dispositions que ie remarque en elles-mêmes. 
(Lettre XLIV, l'un de ses frères) 

Je ne puis vous exprimer le contentement que nous en recevons, particulièrement 
de la part de nos chères Néophites : car elles se laissent conduire comme des petits 
ameaux. celles de dix-sept ans, aussi-bien que celles de sept ou de six. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Franqoise Le Vassor) 

Joignez à cet esprit de sim;licité celui de la ferveur, car nous voions dans notre 
primitive Eqlise. le zèle et l'ardeur de la primitive Eglise convertie par les Apôtres. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Le R. Père Raeueneau étant entré dans une cabane pour baptiser une femme qui 
le désiroit, son mari qui ne le vouloit pas hurloit comme une bête féroce. et prenant 
une hache il la déchargea sur le Père afïm de lui fendre la tête ; mais la hache 
demeura attachée à ses cheveux sans pouvoir passer outre. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

O ma chère Soeur! quel plaisir de se voir avec une grande troupe de femmes et de 
filles Sauvages doniles pauvres habits qui ne sontqu'un boutde peau ou de 



vieille couverture. n'ont pas si bonne odeur que ceux des Dames de France! mais 
la candeur et la simplicité de leur esprit est si ravissante qu'elle ne se peut dire. 
(Lettre XLW, Mère Marie-Gillette Roland) 

Je voy des Capitaines généreux et vaillans se mettre à genoux à mes pieds. me 
priant de les faire prier Dieu avant de manger : Ils ioionent les mains comme des 
enfans et je leur fais dire tout ce que je veux. 
(Lettre XLVI, Mère Marie-Gillette Roland) 

Elles perdent tout ce qu'elles ont de sauvage si tôt qu'elles sont lavées des eaux du 
saint baptême en sorte que ceux qui les ont veues auparavant courir dans les bois 
comme des bêtes sont ravis et pleurent de iove de les voir douces comme des 
brebis s'approcher de l a  sainte table pour y recevoir le véritable agneau. 
(Lettre XLVII, l'un de ses frères) 

Quant aux Sauvages sédentaires. ils sont dans la ferveur des premiers Chrétiens de 
lrEdise. (Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Je les admire quand je les voi soumis comme des enfans à ceux qui les instruisent. 
(Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Des lestres qu'on escnt 2 de nos séminaristes ( au dit RD Père ), lors qu'il 
catéchisait les (dites) nations, ont tiré tous ces bons catécumaines en admiration et 
leur a donné envie de nous donner leurs filles. puisqu'elles peuvent parvenir à ce 
que font les fiIles francoises. tant au chernain du salut sue pour les siances d'où il 
sembloit que leur misérable condition d'estre née dans la barbarie les vouloit 
exclure. (Lettre Lm, s o n  fils Claude) 

Nous avons icy des dévots et des dévotes Sauvages. comme vous en avez ooli en 
France : il v a cette différence qu'ils ne sont pas si subtils ny aussi raCiinez que 
quelques-uns des vôtres: mais ils sont d'une candeur d'enfant, qui fait voir que ce 
sont des âmes nouvellement régénérées et lavées dans le Sang de Jésus-Christ. 

Ouand i'entens parler Ie bon Charles Montagnez. Pizaro&ich. Noel Négabamat et 
Trigaiin,-je ne quitterois pas la place pour entendre le premier prédicateur de 
l'Europe. (Lettre L W ,  Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Ce sont nos chers Néo phites qui sans mentir font honte aux Chrétiens de 
l'ancienne France. nez e t  noums dans le Christianisme. 
(Lettre LXI, l'une de ses belles-soeurs) 

En France il y a beaucoup de nécessiteux, mais il v a aussi beaucoup de 
personnes charitables aour les secourir : icy tous sont pauvres et nul ne les peut 
assister que nous, et quelque petit nombre de gens de bien qui sont passez de 
France : mais nous sommes pauvres nous-mêmes, et n'avons que par aumônes ce 
peu que nous avons pour nos nécessitez. 
(LettreLXIV, Supérieure d'un couvent d'ursulines en France) 



Monsieur notre Gouverneur m'en parla avec une consolation toute particulière de 
voir en des filles Sauvages noumës dans les bois et dans les neiges dés sentimens 
de dévotion, et une politesse d'esprit qui ne se trouve pas bien souvent dans les 
filles bien élevées de ta France. 

Durant tout Leur séjour à Québec ils étoient presque toujours ou dans notre 
chapelle ou à notre ,@le; l'on eût dit à voir la aande  modestie de ces bons 
Néophites- qu'ils eussent été élevez dez leur enfance parmi les Rei i~eux.  
(Lettre W ,  Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Nous laissâmes tout enlever sans aucune répugnance, mais plutôt, à vous dire mon 
coeur, en les rendant je sentois une grande joie en moy-même, m'imaginant que 
notre bon Dieu me traittoit comme saint François que son p h  abandonna, et à qui 
il rendit jusqu'à ses propres habits. (Lettre LX-, Mademoiselle de Luynes) 

Il nous console quelquefois comme un Père amoureux, et quelquefois il nous 
châtie comme un Juge sévére..- (Lettre CX, à son fils) 

Une femme huronne, très bonne chrestienne, n e  s'estant pas éveillée si tost que les 
autres se jetta enfin par une fenestre sur un chemin qui estoit dur comme de la 
glace; nous la croyons morte mais elle revint à elle, Nostre-seigneur nous la voulut 
conserver. 

Nous avions quelques habits et quelques meubles pour nos séminaristes sauvages, 
le feu a tout ravv et nous a réduites sur la neige comme le bon iob sur un fumier. 
(Lettre C m ,  un Père de la Compagnie de Jésus) 



Tableau 8 

1 Le sacrifice ef le désu11Ceressemenf 

Votre Révérence sçait comme mon cher Époux m'a tenu depuis longtemps dans 
une étroite union, et liaison intérieure qui ne me permettoit pas dlarr&er Ca veue sur 
aucune chose particulière que sur luy seul, qui me tenoit contente dans la 
jouissance de mon amour, dans lequel je me voiois si avantagée. que  la 
soustraction de toutes les autres choses me sernbloit douce :-et que quelques croix 
que ie pusse ex~érimenter. elles ne me pouvoient faire sortir de cette disposition. 
(Lettre Xn, Dom Raymond) 

Comme je crains que mes désirs ne soient des impétuositez naturelles, ou bien que 
mon amour propre ne se veuille contenter en cela, i'envisaoe tous les travaux tant 
de la mer que du pais: ce que c'est d'habiter avec ies Barbares: le dan~er  qu'il v a 
de mourir de faim ou de froid: les occasions fréquentes d'être prise: enfin tout ce 
qu'il y a d'affreux dans l'exécution de ce dessein ...( Lettre XII, Dom Raymond) 

Il me fait voir cette entreprise, comme la plus grande, la plus glorieuse. et la plus 
heureuse de toutes les fonctions de la vie Chrétienne : qu'il n'v a aucune créature 
digne de cet emplov. nv qui le puisse mériter : qu'il faut que son amour en fasse le 
chois. et  quand il le fait, que c'est gratuitement. (Lettre XIT, Dom Raymond) 

J'y vois tant de charmes, qu'ils me ravissent le coeur, et il me semble que si i'avois 
mille vies. ie les donnerois toutes à la fois pour la possession d'un si grand bien. 
(Lettre XII, Dom Raymond) 

Si vous sçaviez combien je me sens encouragée intérieurement, et combien la fov 
que i'av est vive et forte pour franchir toutes les difficultez, cela ne  vous seroit 
peut-être pas croyable. (Lettre XIII, Dom Raymond) 

Celuy qui d o ~ a  la ferveur à saint Laurent Martyr, nous en donnera par sa grande 
miséricorde autant, pour vous dire ce qu'il a dit à son Père saint Xiste, lorsqu'on le 
conduisoit au Martyre : (car il faut bien que ie vous dise que ie ne vov que 
souffances et que rnartvres en ce dessein) Où allez-vous, mon Père, sans vos filles? 
(Lettre XIV, Dom Raymond) 

Avez-vous peur qu'elles souffrent ce que vous allez souffrir? Je scav que vous ne 
trouverez point le lieu préparé. c'est ce qui est glorieux. et vous nous voulez priver 
de cette doire? Pour moy je fais état en quelque temps que nous y allions, nous y 
trouverons que des incomrnoditez; et pourquoi donc différer plus long-temps de 
nous perdre entre les bras de la divine Providence? (Lettre MV, Dom Raymond) 



L'ardeur que ie ressens en mon âme me porte à vouloir souffrir des choses très- 
grandes que votre Révérence ne croiroit pas volontiers de ma charité qu'elle sait 
très petite, mais celuy qui allume dans mon coeur ce feu qui me consume est assez 
fort pour tirer sa gloire de la plus foible et plus chétive de toutes ses créatures. 
(Lettre XV, Dom Raymond) 

Je conjure ce tout-puissant auquel toutes choses sont possibles, et qui de rien a 
fait toutes choses, Que s'il veut que i'aille dans l'enfer jusqu'au iour du Jueement iI 
me fera une grande miséricorde. pourveu qu'il convertisse ces pauvres gens. et 
qu'ils viennent à le connaître : car il est certain que s'ils le connoissoient ils 
seroient aussi-tôt embrasez de son amour. (Lettre X V ,  Dom Raymond) 

Mais je reviens à notre voint : Je vous parle dans la candeur et sans rechercher 
mon oropre intérest. après l'invocation du saint Esprit et mon entretien familier 
avec Dieu, je me sens portée sans m'en pouvoir désister. à vous supplier très- 
humblement de nous attendre, si tant est que par tous les moyens possibles nous 
ne puissions partir par cette flote. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Ce n'est donc pas rechercher nos propres intérests que de recourir à ceux que 
nous croyons que Dieu a mis en ce monde pour nous aider. 
(Lettre XVI. Dom Raymond) 

Je n'en puis assez louer Dieu. qui sçait que i'aimerois mieuxmourir que d'être la 
cause qu'elle se perdit dans Ie retardement. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Le commandement de notre Seigneur. et la promesse que i'av faite de lui obéir. me 
sont tellement imprimées dans l'esprit outre les instincts que je vous ay témoignez, 
que quand ifaurois un million de vies. ie n'av nulle crainte de les emoser. 
(Lettre XW, Dom Raymond) 

Or dans le dessein dont il s'agit la nature ne se peut rechercher en quoy que ce 
soit, mais tout luy doit être matière de croix et de souffrances. il est vray qu'une 
Religieuse doit être crucifiée dès qu'elle a quiné le monde, mais ces croix peuvent 
passer pour des roses en comp-son des iuccez de la providence qui se - 
rencontreront dans l'exécution de la vocation au Canada. 
(Lettre ICXI, Dom Raymond) 

Mon esprit demeura si charmé de l'amour des desseins de ce ,pmd Dieu, qu'en cet 
instant j'y acquiesqay et i'en apréai de tout mon coeur la iuste exécution pour 
contraires qu'ils pussent être à mes sens et à mes inclinations. soit pour la vie. soit 
pour la mort. soit pour le temps. soit pour l'éternité. (Lettre X X I I I ,  Dom Raymond) 

Je ne me lasseray point de Iuy recommander l'affaire. et s'il ne veut pas pour le 
présent nous faire la faveur Que nous désirons. ie m'ose promettre de son amour 

ne nous ne refusera pasala conversion de'ces Sauvages; car quand ie 
devrois mourir en priant, je ne cesseray de l'importuner qu'il dispose quelques âmes 
saintes qui par l'efficace de son esprit lui puissent gaoner ces coeurs. 
(Lettre M(m, Dom Raymond) 



Je vous diray que si telle est la volonté de Dieu, qu'il n'v a rien en ce monde qui 

vie 
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m'en puisseenipescher, quand mesme ie devrois kstre ëndoutie des ondes e n  
chemin. (Lettre XXVI ,  Dom Raymond) 

Et de plus quand vous y moumez. ne seriez-vous pas bien-heureux de finir une 
chétive dans l'exercice d'un Apôtre? (Lettre XXV[II ,  Dom Raymond) 

Le Père Garnier m'écrit du même lieu sur une écorce d'arbre aussi blanche et polie 
que le veiin. II me dit que les souhaits que ie fais pour luv. scavoir qu'il soit 
assommé pour Jésus-Christ, eussent peut-être été accomplis, si ses malices ne les 
eussent empêchez. (Lettre XXX,  Dom Raymond) 

Ce nous est une singulière consolation de nous priver de tout ce qui est le plus 
nécessaire. pour gagner des âmes à Jésus-Christ. et nous aimerions mieux manquer 
de tout, que de laisser nos fiIIes dans la salleté insu~portable qu'elles apportent de 
leurs cabanes. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité ) 

Outre les filles et les femmes Sauvages - que nous recevons dans la maison, les 
hommes nous visitent au parloir, où nous tâchons de leur faire la même chanté qu'à 
leurs femmes, et ce nous est une consoIation bien sensible de nous ôter le pain de 
la bouche pour le donner à ces pauvres gens, afin de leur inspirer l'amour de notre 
Seigneur et de sa sainte fov. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité ) 

Il nous semble que nous sommes trop bien pour le Canada: où pour mon particulier 
je rn'attendois d e  n'avoir pour tout Logement qu'une cabane d'écorce. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité ) 

Le R- Père Raoueneau et plusieurs de sa compaenie ont été outrageusement 
battus et ,~èvement  blessez. Un Sauvage aiant levé le bras pour lui fendre la tête, 
la hache s'attacha à ses cheveux sans pouvoir passer outre : mais un bâton lui fut 
rompu sus le bras. II eût bien voulu qu'on lui eût ôté la vie pour la fov qu'il 
annonce, mais Dieu qui se veut servir de lui le réserve à autre chose. 
(Lettre XLIV, l'un de ses frères) 

Ceux qui ne viennent en Canada que pour le temporel n'y trouveront jamais leur 
comte si bien que ceux qui y viennent pour d o ~ e r  leur vie pour jésus-Christ. 
ceux-cy y souffrent c'est de ne pas assez souffrir. (Lettre XLIV. l'un de ses frères) 

C'est une chose ravissante de voir tous nos Révérends Pères prodiguer leur vie 
pour attirer ces peuples au troupeau de Jésus-Christ. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

C'est à qui ira aux Lieux les plus eloignez et les plus dangereux, et où il n'y a 
aucun secours humain. (Lertre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Les souhaits qu'on fait ici les uns pour les autres sont : Allez, nous sommes ravis 
que vous alliez dans un lieu d'abandomement : ô pleût à Dieu qu'on vous fende la 
tête d'une hache! ils répondent : ce n'est pas assez, il faut être écorché et brûlé, et 



souffrir tout ce que le férocité des plus barbares peut inventer de cruel. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Cependant, quoique la mort causât par tout des ravages étranges, ils ne laissoient 
pas de se ietter sans crainte dans les périls, afin de baptiser les enfans et ceux qu'ils 
trouveroient en état. (Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Le R. Père Pijar est décendu cette année à Québec pour les affaires de la mission : 
On l'afait ramer tout le lori- du voiage. avec tant d'inhumanité. que quand il est 
arrivé, il ne pouvoit se soutenir, et à peine put-il dire la Messe. 
(Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Il m'a dit le récit des peines que les Pères souffrent en cette Mission, elles sont 
inconcevables, et néanmoins son coeur étoit rempli d'une telle ardeur d'v retourner. 
qu'il oublia tous les travaux du voiage pour aller chercher ses amoureuses croix, 
qu'il proteste qu'il ne changeroit pas, hors la volonté de Dieu, pour le Paradis. 
(Lettre L, Mère Urstde de Sainte-Catherine) 

Adjoutez à cela la barbarie de cette nation qui les a fait souffrir excesivement. 
Rd Père Chaumonnot que vous connaissez a ressenty leurs coups. C'est un 
apostre qui est ravi d'estre trouvé dise de souffrir oour Jésus-Christ. 
(Lettre LVI, à son fils) 

Je suis en une consolation très sansible du bon souhait que vous faites oour mov 
(c'et le martire). 

Hélas, mon très cher fils, mes péchez me priveront de ce bien; je n'ay rin fait jusque 
icy qui soit capable d'avoir gainpé le coeur de Dieu car, pansez-vous. il faut avoir 
beaucoup travaillé pour estre trouvée digne de respandre son sano pour Jésus- 
Christ- je n'ose porter mes prétantions si haut : je laisse faire à sa bonté immance 
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qui m'a toujours prévenue de tant de faveurs. que si sans mes mérites, elle me veut 
(encore) faire celle où je n'ose prétandre, je la supplie qu'elle le fase: je me donne à 
qu'elle vous comble de celles qu'elle a départie à tant de valeureux soldats qui luy 
ont gardé une fidelité inviolable. (Lettre LVI. à son fils) 

Si on me venoit dire : Vostre fils est martir ». ie panse que i'en mourrois de ioie. 
(Lettre LVI, à son fils) 

Pour bien goûter la vocation du Canada il faut de nécessité mourir à tout; et si 
l'âme ne s'efforce de le faire, Dieu le fait luy-même? et se rend inexorable à la nature. 
pour la réduire à cette mort. qui par une espèce de nécessité l'élève à une sainteté 
éminente. (Lettre LVIII, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

C'est à cette heure et à juste titre que vous pouvez dire que le R. P. JO, oues est un 
double Martvr de l'amour sacré. C'est, ma très-chère Soeur, une victime et - 
Holocauste qui a enfin répandu tout son sang et donné sa vie pour Dieu. 
(Lettre CM, une religieuse de la Visitation) 



37.  Voilà un Martyr? ma chère Soeur, que j'estime bien puissant auprès de Dieu. 
(Lettre CXI, une religieuse de La Visitation) 

38. Priez Dieu pour mov, mon très-cher Fis, qu'il me fortij5e et me rende digne de le 
servir aux dépens - de ma vie et de mon bonheur : c'est là que je tire ma gloire, de 
laquelle même je luy fais de tout mon coeur un nouveau sacrifice. 
(feu monastère, lettre CXXXV, à son fiIs) 

39. Les unes sortoient dehors de crainte d'être ensevebes dans les ruines de Xa maison 
qu'elles voyaient branler comme si elle eût été de carte : les autres se retiroient 
devant le saint Sacrement. afin de mourir au pied de IfAutel. et de s'offrir en 
sacrifice à celuv qui s'est immolé pour nous : une bonne soeur Converse entra une 
fois dans une appréhension si vive de la puissance souveraine de Dieu, qu'elle 
trembla une heure entière par tout le corps sans en pouvoir retenir l'agitation. 
(tremblement de terre, lettre C m ,  à son fils) 

40. Je sentois encore une pente de tout mov-même qui me portoit à m'offrir à sa divine 
Maiesté pour être la victime de tous les péchez des hommes qui I'avoient obligé de 
faire le châtiment que nous avions devant les yeux. 
(tremblement de terre, lettre CCVIII, à son fils) 



Tableau 9 

1 La v~orisatfon de la mission 

11 n'y a point de pensée si agréable à mon esprit et iI me semble qu'il n'y a personne 
sous le Cie1 qui puisse jamais mériter la possession d'un bien si inestimable. que 
d'être choisie de Dieu pour un si haut dessein. ( Lettre M, Dom Raymond) 

Il me fait voir cette entreprise. comme la plus orande. la plus oiorieuse. et la plus 
heureuse de toutes les fonctions de la vie Chrétienne ...( Lettre XII,  Dom Raymond) 

O qu'heureuses seront ces âmes. mon Révévend Père, sur lesquelles tombera cet 
heureux sort! (Lettre XII, Dom Raymond) 

Vous m'avez conduite à luv lorsque iTétois dans le siècle; vous m'avez donnée à Iuv 
dans la vie religieuse; pour?amoÛr dé lui-même conduisez-moy au bien que ie vo; . 

comme le plus grand de tous les biens. (Lettre Xm, Dom Raymond) 

Je ne sçay pourtant de quel côté, ou à Québec ou ailleurs, mais en quelque lieu que 
ce soit, je reoarde cet aimable païs comme celuv qui me doit être le Paradis 
terrestre,où il me semble que la plénitude des grâces du saint Esprit nous attend. 
( Lettre XIV. Dom Raymond) 

Elle dit la vérité, et je suis encore plus imparfaite qu'elle ne dit, et toute-fois je ne 
désire pas moins la possession de ce grand bien. que ie crov être le plus aimable et 
le plus désirable de tous les biens. (Lettre XXI, Dom Raymond) 

Voilà mon sentiment qui trouve fort à son goût les peines que cet instinct intérieur 
luy fait connaître : de telle sorte qu'il n'y a homme du monde qui me put persuader 
le contraire, et quand même je ne possèderois jamais le bon-heur où i'aspire, je 
n'estimeray pas moins que la chose soit la plus désirable de tous les biens, et si j'en 
perds l'occasion, je croiray que je n'en suis pas digne et que je ne la mérite pas. 
(Lettre XXI, Dom Raymond) 

Pour moy, je ne me veux plus regarder dans les prétentions de posséder pour - 
coup. ce -grand. cet aimable. ce souhaitable bien; mais j'entre dans les intérests de 
mon Jksus, qui a répandu son sang pour ces âmes. et je les demanderay sans cesse 
au Père éternel, afin qu'un jour elles particinent de notre rédemption. 
mare XXIV, Dom ~â~rnond) 

& 



O qu'heureuses sont ces âmes tant favorisées du ciel, dont le dessein éternel de 
Dieu a fait choix pour travailler à une si sainte conaueste! 
(Lettre m, Dom Raymond) 

Je croy fermement que mon divin Jésus me donnera tout le secours nécessaire à 
cette haute entreprise, car i1 est amour et trop bon pour ne pas aider ceux qui 
espèrent en luy : c'est en cela que consiste ma paix et dans ma résolution que j'ay 
de luy être fidèle. (Lettre XXIX, Dom Raymond) 

Quoy, Madame, notre divin Maître Jésus vous veut-il introduire dans le Paradis 
terrestre de la nouvelle France? (Lettre m. madame de la Pelme) 

Et à n'en point mentir, je croy que vous êtes celte de qui sa divine Majesté se veut 
servir pour me faire jouir de ce bien. (Lettre X X X ,  madame de la Peltrie) 

Tableau récapulatif 

bien si inestimable/ si haut desseid cette entreprise. la plus grande, la plus glorieuse, et la 
plus heureuse de toutes les fonctions/ heureuses seront ces âmes/ heureux sort/ le plus 
grand de tous les biens/ le Paradis terrestre/ ce grand bien/ le plus aimable et le plus 
desirable de tous les biens/ le bon-heur où jlaspire/ la chose soit la plus désirable de tous 
les biens/ ce coup, ce grand, cet aimable, ce souhaitable bien/ une si sainte conquestel 
cette haute entrepise/ le Paradis terrestre de la nouvelle France/ jouir de ce bien 

13. C'est une chose admirable de voir la ferveur et !e zèle des Révérends Pères de la 
Compaapie de Jésus : Le R. Père Vimont Supérieur de la mission pour donner 
courage à ces pauvres Sauvages les meine lui-même au  travail, et travaille à la terre 
avec eux. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

14. Il fait ensuite prier Dieu aux e&s et leur apprend à lire, ne trouvant rien de bas 
en ce qui concerne la gloire de Dieu et le bien de ce pauvre r>eu~le. 
(Lettre =III, à une Dame de qualité) 

15. Le R. Père le Jeune qui est le principal ouvrier qui a cultivé cette vigne, continue à 
y faire des merveilles. (Lettre XLIU, à une Dame de qualité) 

16. Il prêche le oeuole tous les jours et lui fait faire tout ce qu'il veut : Car il est connu 
de toutes ces nations, et il passe en leur esprit pour un homme miraculeux. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

17. Et en effet il est infatigable au delà de ce qui se peut dire dans l'exercice de son 
ministère, dans lequel il est secondé par les autres Révérends Pères, qui 



n'épargnent ni vie ni santé pour chercher ces pauvres âmes rachettées du sang- de 
Jésus-Christ. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Le R. Père Raoueneau et plusieurs de sa compa-smie ont été outrageusement 
battus et Mèvement blessez. Un Sauvage Gant levé le bras pour lui fendre la tête, 
la hache s'attacha à ses cheveux sans pouvoir passer outre : mais un bâton lui fut 
rompu sus le bras. Il eût bien voulu qu'on lui eût ôté la vie pour la foy qu'il 
annonce, mais Dieu qui se veut servir de lui le réserve à autre chose. 
(Lettre W ,  un de ses frères) 

C'est une chose ravissante de voir tous nos Révérends Pères prodieuer leur vie 
pour attirer ces rieuples au troupeau de Jésus-Christ. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

C'est à qui ira aux lieux les plus éloimiez et les plus dangereux, et où il n'y a 
aucun secours humain. (Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Les souhaits qu'on fait ici les uns pour les autres sont : Ailez, nous sommes ravis 
que vous alliez dans un lieu d'abandonnement : ô pleût à Dieu qu'on vous fende la 
tête d'une hache! ils répondent : ce n'est pas assez. il faut être écorche et brûlé. et 
souffrir tout ce que la férocité des plus barbares peut inventer de cruel. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Cependant, quoique la mort causât par tout des ravages étranges. ils ne laissoient 
pas de se ietter sans crainte dans les périls, afin de baptiser les enfans et ceux qu'ils 
trouveroient en état- (Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Le R. Père Piiar est décendu cette année à Québec pour les affaires de la mission : 
On I'a fait ramer tout le long du voia~e. avec tant d'inhumanité. que quand il est 
arrivé, il ne pouvoit se soutenir, et à peine p u t 4  dire la NIesse- 
(Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Il m'a dit le récit des peines que les Pères souffrent en cette Mission, elles sont 
inconcevables, et néanmoins son coeur étoit rempli d'une telle ardeur d'y retourner, 
qu'il oublia tous les travaux du voiage pour aller chercher ses amoureuses croix, 
qu'il proteste qu'il ne changeroit pas, hors la volonté de Dieu, pour le Paradis. 
(Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

L'on renvoie ici le R. P. Poncet pour se remettre d'une indisposition que lui est 
survenue; nous sommes en peine, parce qu'on nous a dit que trois canots ont été 
pris des Hiroquois. Si cela se trouve véritable il est pris infaillibiement, et peut-être 
déià mangé. Nous aurons possible un Martyr en sa personne. ce qui fera une 
grande jalousie aux autres qui soupirent incessamment après cette haute grâce. 
Nous sommes de promesse avec eux, que si ce bon-heur arrive nous en chanterons 
le Te Deum, et qu'en échange ils feront part du mérite de leur sacrifice. 
(Lettre L, Mère Ursule de SainteCathenne) 



On ne remarque aucun sentimens de la nature. ils ne cherchent qu'à souffrir pour 
Jésus-Christ et à lui gagner de âmes. (Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

L'hiver dernier une vieille femme qui nous avoit amené une Séminariste, demeura 
dans la rigueur d'un grand froid dans la nège à quatre lieues d'ici.Le R. Père le 
Jeune le sceut. et prenant avec lui un bon Frère et un sauvage. l'alla chercher 
pour l'aider à bien mourir ou pour l'amener à l'Hôtel-Dieu. 
(Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Nous voions tous les iours de semblables actions de vertu. qui montrent combien 
ces hommes A~osto~iques sont ennemis d'eux-mêmes et de leur repos pour le 
service de leur Maître. (Lettre L, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Adjoutez à cela la barbarie de cette nation qui les a fait souffrir excesivement. Le 
Rd Père Chaumonnot que vous comoissez a ressenty Ieurs coups. C'est un 
apostre qui est ravi d'estre trouvé d i a e  de souffrir pour Jésus-Christ. 11 a quasi 
apns miraculeusement la langue huronne et a fait des merveilles dans une nation 
où luy et le Rd Père Brébeuf ont jetté les premières semances de I'Evangile. 
(Lettre LVI, à son fils) 

Les Rds Pères Garnier et Piiard ont pansez estre tuez; Nostre-Seigneur les a 
gardez miraculeusement. (Lettre LW, à son fils) 

Le Rd Père Poncet a eschapé les mains des Iroquois qui estoient escartez lors que 
son canot passoit vite, conduit par des hurons qui craipoient la mort que ce 
, w d  serviteur de Dieu souhaittoit ardammant. 
(Lettre LW, à son fils) 

Les Pères qui travaillent aux Hurons y ont souffert cette année de grands travaux. 
(Lettre LIX, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

Les Révérends Pères de Brébeuf et Chaumonnot ont jeté les premières semences 
de I'Evangile dans la maison neutre, où ils ont pâti presque iusqu'à mourir : Le R. 
Père Chaumonnot a pensé avoir la tête fendue d'un coup de caillou. 
(Lettre LEX, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

C'est à cette heure et à juste titre que vous pouvez dire que le R. P. Jogues est un 
doubie Martyr de i'amour sacré. C'est, ma très-chère Soeur, une victime et un 
Holocauste qui a enfin répandu tout son sang et donné sa vie oour Dieu. Il est 
mort par la perfidie des Hiroquois qui lui ont fendu la tête d'un coup de hache, 
après l'avoir dépouillé et moulu de coups de bâtons et de massue. Après sa mort ils 
ont jeté son corps dans une Rivière, et mis sa tête au bout d'un bâton pour 
l'exposer en un lieu d'où elle puisse être veue de tout le monde. Voilà un Martyr, 
m a  chère Soeur, que j'estime bien puissant auprès de Dieu. 
(Lettre CXI, une religieuse de la Visitation) 



II me seroit impossible de vous dire la consolation qu'a receue mon esprit d'avoir 
eu le bon-heur de voir cette sepmaine tant d'âmes qui ont receu Le sainct Baptesme 
et que nostre Seigneur nous ait fait ce bien qu'elles avent esté instruictes en nostre 
petite Cha~pelle- (Lettre XLI, au Père Paul Le Jeune) 

Aujourd'hui nostre joye a recommencé, lors que nous avons veu chez nous les 
filles et les femmes Chrestiemes. qui doivent partir pour suivre leurs parens à la 
chasse; nous les avons traictées trois fois cette sepmaine, mais de bon coeur. 
Lettre XLI, au Père Paul Le Jeune) 

Marie Negabamat devient tous les jours plus accomplie; cette est tellement 
craintive des jugements de Dieu, que l'un de ces jouk comme i'instruisois Les deux 
qui ne sont pas encore baptisées, elle avoit les larmes aux yeux; elle entend fort 
bien les myStères de nostfe foy, le plus grand plaisir qu'on iuy puisse faire, c'est de 
luy expliquer ces vérités par des images ... 
(Leme XLI, au Père Paul Le Jeune) 

Nous avions apporté - des habits pour deux ans; tout a été employé dès cette 
année, de sorte que même n'ayant plus de quoi les vêtir, nous avons été obligées 
de leur donner une partie des nôtres. (Lettre XLIII- une Dame de qualité) 

Tout le linge que Madame notre Fondatrice nous avoit donné pour nos usages; et 
partie de celui que nos Mères de France nous avoient envoie, a pareillement été 
consumé à les nettover et à les couvrir. (Lettre XLm, une Dame de qualité) 

Ce nous est une singulière consolation de nous priver de tout ce qui est le plus 
nécessaire. pour oapner - - des âmes à Jésus-Christ, et nous aimerions mieux manquer 
de tout, que de laisser nos m e s  dans la salleté insupoortable qu'elles apportent de 
Leurs cabanes. (Lettre XLEI, une Dame de qualité) 

Outre les filles et les femmes Sauvaees que nous recevons dans la maison. les 
hommes nous visitent au parloir, où nous tâchons de leur faire la même charité qu'à 
leurs femmes, et ce nous est une consolation bien sensible de nous ôter le pain de 
la bouche pour le donner à ces pauvres gens, afin de leur inspirer l'amour de notre 
Seigneur et de sa sainte fov. (Letire XLIÏI, une Dame de qualité) 

Elle a fait de très-grands prozez auprès de nous, tant dans la connaissance des 
mystères, que d a m  les bonnes moeurs, dans la science des ouvrages, à lire, à jouer 
de la Viole, et en mille autres petites adresses. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Elle, ravie d'aise de l'entendre prier Dieu et répondre au Catéchisme, luy disoit : ma 
fille tu nous instruiras ton père et moy; si tu vouiois encore demeurer au Séminaire 
o ù  tu es tant aimée, tu deviendrois encore bien plus capable de la faire. 
(Lettre XLXII, à une Dame de qualité) 



Nous en avons eu dix-huit, sans parler des femmes et des filles sauvages, qui ont 
permission d'entrer au lieu destiné à l'instruction des Françoises et des Sauvages. 
où elles ne manquent pas de se trouver. (Lettre XLml une Dame de qualité) 

Après t'instruction et les prières nous leur faisons festin à leur mode. Lafaim 
qu'elles ont est l'horloge qui leur fait juger de ['heure des repas, de sorte que 
disposant à manger pour nos séminaristes, il faut aussi prévoir à celles qui doivent 
survenir. Cela se fait particulièrement l'hiver, que les vieilles gens ne peuvent 
suivre les sauvages à la chasse, car si l'on n'avoit soin d'eux en ce temps-là, ils 
rnourroient de faim dans les cabanes. (Lettre XLIII. à une Dame de qualité) 

Il (Père Poncet) est demeurant aux 3 rÏvières; (il) assiste les algonquins avec le zèle 
que vous pouvez juger; il est savant en ta lan.me aleonquine. C'es: aussi celle sue 
ilétudie. qui me sert aux algonquines et montamaises. comme estant des nations 
adjasantes. (Lettre LW, à son fils) 

Nous avons toujours fait nos fonctions envers les filles tant sauvages que 
francoises depuis que nous sommes en ce bout du monde. outre les femmes 
externes qui sont souvent panni nous- A cette fin nous étudions la langue 
Alponquine par préceptes et par méthode, ce qui est très difficile. Notre Seigeur 
néanmoins me fait la grâce d'y trouver de la facilité, ce qui m'est une très grande 
consolation. ( Lettre XLVII, à ['un de ses frères) 

Il me semble que lorsque nous faisons festin à nos Sauvages. et que pour en 
traiter spendidernent soixante ou quatre-vingt on n'y employe qu'environ un 
boisseau de pruneaux noirs, quatre pains de six livres pièce, quatre mesures de 
farines de pois ou de bled d'Inde, une douzaine de chandelles de suif fondues, 
deux ou trois livres de gros lard, afin que tout soit bien gras, car c'est ce qu'ils 
aiment, il me semble, dk-je, que l'on doit déplorer les grGdes supefluitei du 
monde, puisque si peu de chose est capable de contenter et de ravir d'aise ces 
pauvres kens: par&*i lesquels néanmoik il y a des Capitaines qui à leur égard 
passent pour des Princes et pour des personnes de qualité. Et cependant ce festin 
sue ie viens de décrire et qui leur sert tout ensemble de boire et de manger. est un 
des leurs plus magnifiques - repas. ( Lettre XLW, à l'un de ses frères) 

Voilà comme on les gagne, et comme à la faveur d'un apas matériel on les attire à 
la -grâce de Jésus-Christ. ( Lettre XLW, à l'un de ses frères) 

Je n'ay pas perdu mes peines dans le soin espineux d'une langue estrangère qui 
m'et maintenant si facile que ie n'ay point de peine à anseimier nos saints mistères 
à nos Néophites dont nous avons eu grand nombre cette année : plus de 
séminaristes, plus de 700 visites de sauvages et sauvagesses que nous avons tous 
assistés spirituellement et temporellement. (Lettre LVI, à son fils) 

Toutes sont baptisées, et nous en avons eu cette année jusqu'à quarante huit; sans 
parler de plus de huit cens visites de sauvages que nous avons assistez selon notre 
possible. (Lettre LIX, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 



Nous avons reçu vos libéralitez et celles de nos amis; nous en avons fait des robes 
à nos Sauvages oui en ont été ravies, n'étant pas accoutumées de se voir si braves. 
Nous leur avons fait un festin générai, où nos Révérends Pères se sont trouvez et 
ont pris occasion de nos largesses, de leur faire voir t'affection qu'on leur porte en 
France. Nous avons repu tous les articles d'union qu'on nous a envoiez, je vous 
fais un million de remercimens de les avoir agréez et approuvez. 
(Lettre LIX, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Hélas! i'instruisois les filles et les femmes huronnes, par semaine, avec la Mère 
Assistante; ce m'estoit une consolation que je ne vous puis exprimer. Nous les 
secourions des deux mains selon le corps et l'esprit, et une nuit nous a privées de 
tous ces biens! (Lettre C X X W ,  à un Père de la Compagnie de Jésus, incendie de 
Noël 1650) 

Mon R. P. ii semble que ces bonnes gens portent le Paradis avec eux, aussi sont de 
ces âmes fraîchement lavées dans le sang de l'agneau. 
(LRttre XLI, au Père Paul Le Jeune) 

Magdeleine Amiskoveian est en ses moeurs comme si elle avoit estée eslevée 
parmy nous; il ne se peut voir une humeur plus douce et plus flexible; elle fait tenir 
toutes ses compagnes en leur devoir, elle gouste grandement bien les choses de 
Dieu. (Lettre XLI,  au Père Paul Le Jeune) 

Marie Neeabamat devient tous les jours plus accorn~lie; cette est tellement 
craintive des iugements de Dieu, que l'un de ces jours comme j'instruisois les deux 
qui ne sont pas encore baptisées, elle avoit les lames aux yeux; elle entend fort 
bien les mvstères de nostre foy, le plus grand plaisir qu'on luy puisse faire, c'est de 
luy expliquer ces vérités par des imaces; elle a tant de dévotion envers la saincte 
Vieroe. qu'elle tressaillit de ;ove à la veue de son pourtraict. etle l'appelle sa mère. la 
baise et la chérit uniquement; elle ne peut souffrir aucune indécence en ses 
cornpaones; quand on la fait prier Dieu en sa langue avec ses compagnes, elle s'en 
va  encore avec les petites Fmnçoises pour le prier. 
(Lettre XLI, au Père Paul Le Jeunej 

On ne prendroit pas la petite Maedeleine pour une Sauvage, il ne se peut voir un 
enfant plus obëissant nv plus affectueux. on luy faict faire ce qu'on veut, c'est un 
petit Ange en innocence. e t  la petite Uriule aussi. 
(Lettre XLI,  au Père Paul Le Jeune) 

Les trois dernières que vous nous avés donnees. ont laissé leur humeur Sauvage à 
la porte, elles n'en ont rien apporté chez nous, il me semble qu'elles y ayent esté 
toujours eslevées : elles ne sont point émeues pour voir entrer et sortir des filles ou 
femmes Sauvages, elles ne font paroistre aucun désir de les suivre, elles les saluent 
à la Française, ët les quittent en riant, il me semble que nous sovons leurs mères 
naturelles: elles se v i e ~ e n t  jetter en nos bras. comme à leur refuge. quand elles ont 
quelque petite affliction. (Lettre XLI, au Père Paul Le Jeune) 



L'un de ces jours, ayant quelque douleur de reste, on leur dit que i'estois malade, 
que je rnourrois si elles faisoient du bmit : à ce mot de mourir, elles se mirent à 
pleurer. et à garder parfaiciement le silence. (Lettre X I ,  au Père Paul Le : Jeune) 

J'ay esté grandement consolée ayant appris que le R. P. Supérieur avoit ünclination 
que trois de nos séminaristes fissent leur première communion, si elles estaient 
jugées capables; le P. Claude Pijard les instruit avec un grand soin, il est nout 
consolé de les voir en une si bonne dis~osihon; il est vray, mon bon Père= qu'elles 
font paroistre tant de désir de posséder un si grand bien, que vous diriés aqu'elles 
vontentrer au ciel, tant elles &nt de jove sur lëur visage. 
(Lettre XLII, au Père Paul Le Jeune) 

Amès faisoit hier quelque traict d'enfant, on luy dit qu'elle faschoit Dieu. elle se 
prit à pleurer, luy en ayant demandé la raison, elle répondit : On ne me f e r a  pas 
communier à cause que j'ay fasché Dieu. On ne la peut appaiser qu'on n e  l'eust 
asseurée, que cela ne l'empescheroit pas de communier. 
(Lettre XLII, au Père Paul Le Jeune) 

Elles sont si attentives à ce qu'on leur enseione, qu'outre ce que le Père les instmi t, 
si ie leur voulois faire réaéter ce qu'on leur dit, et ce qui est couché au catréchisme 
depuis le matin iusques au soir. elles s'y assuiettiroient volontiers; j'en suis  ravie 
d'estonnement, je n'ay point veu des filles en France ardentes à se faire in:struire ny 
à prier Dieu comme le sont nos séminaristes, je crov que les bénédictions d u  ciel 
sont pleinement sur ces âmes innocentes, car elles sont vravemerit- 
(Lettre XLII, au Père Paul Le Jeune) 

En ce même temps, on nous donna une grande fille âgée de dix-sept ans appellée 
Marie Amiskvian. ll ne se peut voir de plus souplesde plus innocent: nii encore 
de plus candide, car nous ne l'avons pas sumrise une seule fois dans le mensonge, 
qui est une grande vertu dans les Sauvages. Si ses cornPames l'accusent. elle ne 
s'excuse jamais : EUe est si ardente à prier Dieu, qu'il ne la faut jamais avemir de le 
faire; elle y porte même les autres, et il semble qu'elle soit leur Mère, tant enle a de 
charité pour elles. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Elle a un grand esprit pour retenir ce qu'on lui enseigne, particulièrement Des 
mystères de notre foy, ce qui nous fait espérer qu'elle fera de grands biens quand 
elle sera retournée avec les Sauvages. Cette fille nous a beaucoup aidé dans 
l'étude de la langue, parce qu'elle parle bien Francois. Enfin cette fille pa-=ne les 
coeurs de tout le monde par sa grande douceur et par ses belles qualitez. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Votrefillole Marie Magdelaine Abatenau nous fut donnée encore toute couverte 
de petite vérole et n'aiht encore que six ans. A cet âge elle seule avoit seirvi son 
Père et sa Mère dans la maladie dont ils moururent, avec tant d'adresse qu'eelle 
tenoit en admiration tous ceux qui la voioient. Il ne se peut rien voir de pllus 
obéissant que cette enfant : elle prévient même l'obéissance, car elle a l'adresse de 
se placer dans les lieux où elle prévoit qu'on la pourra emploier : et elle fain ce 
qu'on lui demande avec tant de conduite. et de si bonne &ce au'on la ~readroit:  



pour une fille de qualité; aussi elle est votre fillole. ie dirois volontiers votre fille en 
Jésus-Christ (Lettre XLm, à une Dame de qualité) 

66. JTajouterai pour votre consolahon qu'elle sçait par coeur son catéchisme avec les 
prières chrétiennes qu'elle récite avec une dévotion capable d'en domer à ceux 
qui la voient. (httre XLIII, à une Dame de qualité) 

67. Marie Ursule Garnitiens fillole de Mademoiselle de Chevreuse, n'est âgée que de 
cinq à six ans; toute petite qu'elle est, elle ne nous donne pas de peine à lui faire 
faire son devoir de Chrétien. car elle n'est pas plutôt éveillée qu'elle se met d'elle- 
même en demeure de prier Dieu. Elle dit son Chaplet durant la Messe, et chante 
des cantiques en sa langue sauvage. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

68. Amès Chabdikuchich nous fut donnée en même temps. Le nom d'Agnès lui 
convient très-bien, car c'est un ameau en douceur et simplicité. Quelque temps 
avant d'entrer au Séminaire elle rencontra le R- Père Caïe dans le bois où elle 
couppoit sa provision, elle ne l'eût pas plutôt aperqu qu'elle jetta sa hache à l'écart 
et lui dit : Enseigne-moy. Elle fit cette action de si bonne ,@ce, qu'il en fut 
sensiblement touché, et pour satisfaire à sa ferveur, il l'amena au Séminaire avec 
une de ses compagnes. où elles se rendirent en peu de temps capables du saint 
Baptême. Elle n'a que douze ans, et elle fit sa première communion à Pâques, avec 
trois de ses compagnes. (Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

69. Nicole Assepanse nous fut donnée le même jour âgée de sept ans. Ses parens qui 
sont des plus considérables entre les Sauvages nous prièrent de la recevoir pour 
un temps parce qu'elle ne les pouvoit suivre à la chasse. Cette fille a l'esprit si 
ouvert qu'elle est capable d'instruction comme une fille de vingt ans. Elle n'avoit 
été que cinq mois dans le Séminaire, et elle sqavoit rendre compte des principaux 
points de notre Foy, scachant le Catéchisme. et les exercices de Chrétien 
parfaitement (Lettre =III, à une Dame de qualité) 

70. Je serois trop longue de vous parler séparément de toutes, mais je vous diray - 
général que ces ieunes filles nous aiment plus que leurs Parens, ne témoignant 
aucun désir de les suivre, ce qui est fort extraordinaire dans les sauvages. 
(Lettre XLm, à une Dame de qualité) 

7 1. Lorsque nous faisons nos exercices spirituels. elles oardoient un continuel silence ; 
elles n'osoient pas même lever les yeux ny nous regarder, pensant sue cela nous 
interrompait. Mais aussi quand nous les eûmes finis on ne peut exprimer 
caresses qu'elles nous firent. ce qu'elles ne font iamais à leur mères naturelles. R y 
en a quatre qui communièrent à Pâques : elles firent cette action avec tant de 
pureté, que la moindre ombre de péché leur faisoit peur. et avec tant d'ardeur et de 
désir de s'unir à notre Seioneur, que dans l'attente de le recevoir eues s'écrïoient : 
ah! quand sera-ce que Jésus nous viendra baiser au coeur? Le Révérend Père 
Rjart qui les avoit baptisées et instruites pour la Communion, les voyant se 
comporter dans une modestie toute angélique ne put retenir ses larmes. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 



Ils étoient ravis de ce que pour l'amour de leur Nation nous avions quitîé notre 
païs. et que par une pure charité nous vestions et noumssions leurs fiiles comme si 
elles nous eussent appartenu. (Lettre XLVI, à la Mère Marie-Gillette Roland) 

J'y remarque une confi~ance en Dieu. une fov, une ardeur qui donne de l'admiration 
et de la dévotion tout ensemble. Ils sont touiours prests à donner leur vie pour 
Jésus-Christ, quoi-que les Sauvages craiment extrêment la mort. 
(Lettre LVIII, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Il y a peu de temps que Pigaro&ich me disoit : Se ne vis pas pour des bêtes, comme 
je vivois autrefois, ny pour des robes, je vis et je suis pour Dieu. Quand ie vais à la 
chasse ie luv dis : Grand Capitaine Jésus, détermine de moy; encore que tu arrête 
les bêtes, et qu'elles ne paroisent point devant moy, jrespéreray toujours en toy : Si 
tu veux que je meure de faim, je suit content, déternime de mov, tov qui détermine 
de tout, 
(Lettre L W ,  à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Ces bons Néophites me font souvent des harangues qui regardent toujours les 
affaires de la foy et de l'amour qu'ils ont pour Dieu. Charles a ébranlé trois Nations 
et y a mis notre fov en si - m d  crédit qu'elles veulent i'embrasser. Quelques-uns 
ont une si --de fov que se voirnt en danger de mort: ils disent à Dieu d'un 
coeur tout rempli de confilance : Tu es le Maître de nos vies, tu nous peus tirer de 
ce péril, mais détermine de nous, toy qui es tout-puissant. a s  sont dans ces 
rencontres délivrez miraculeusement. (Lettre LVIII, à la Mère Ursule de Ste- 
Catherine) 

Ces enfans ont de si grandes inclinations à la pureté, que si elles sortent pour se 
promener, elles fuyent la rencontre des hommes, et sont si soipeuses de se  couvrir 
avec une telle décence, que leur maintien s'éloigne bien des façons de faire des 
Sauvages. (Lettre LX, au Père Vimont) 

Il ne se passe jamais quinze ioun, qu'elles demandent à se confesser : elles font 
tous les soirs une exacte recherche de leur conscience. mais avec une telle candeur 
qu'elles disent publiquement les fautes qu'elles ont remarquées en leur examen; 
que si elles en oublient quelqu'une qui ait paru dehors, celle qui en auroit la 
comoissance dira tout haut : Ma Soeur, vous ne vous souvenez pas de telle faute; 
demandez-en pardon à DienCe procédé ne les offense point; le bon accord et la 
bonne intelligence qu'elles ont par ensemble, leur est quasi naturelle. 
(Lettre LX, au Père Vimont) 

Comme c'est nostre coutume de nous retirer par fois huict ou dix jours pour faire 
sauvages ne nous voyans point, disent que nous nous cachons. Les Mères 
s'estant donc cachées en cette sorte. la petite Séminariste Huronne se voulut aussi 
cacher ; elle se retire dans un petit bocage qui est dans la closnire, se fait une 
espèce de cabane et passe une bonne partie de la journée à prier Dieu. L 'une de 
ses compagnes Payant trouvée, luy demande ce qu'elle fait là : je me cache. fit-elle, 
comme les Mères pour prier Dieu pour mov. pour VOUS. pour les Francois e t  pour 
es Sauvages. Celle-cy le va dire à ses compagnes: elles accourent aussi-tost. elles 



se font toutes une petite maison de feuillaees. excepté les deux plus ieunes: elles 
se renferment dans cette verdure. gardant le silence. employant une bonne partie 
de leut temps à faire prières. à réciter leur chapelet. avec autant d'affection que des 

- .  

personnes meures et plus âgées.., 
(Letire LX, au Père Vimont, destinée à paraître dans les Relations) 

79. Le R. Père Isaac Jogues qui avoit fait le voiage avec eux? vint à Que'bec avec cinq 
Hurons tant Chrétiens que Cathécumènes. trois desquels qui étoient les plus 
considérables. étoient parens de notre Thérèse, et venoient à dessein de la retirer 
a f ~ n  de la pourvoir. ws] nous firent des haranoues si chrétiennes que nous étions 
ravies de les entendre parler; il ne se oeut voir des remercirnens plus humbles que 
ceux qu'ils nous faisoient pour les soins que nous avons eu de leur parente depuis 
deux ans qu'elle demeuroit au Séminaire. (Lettre LXV, à la  mère Ursule de Ste- 
Catherine) 

80. D'autres qui avoient été excitez à boire par des François, et qui avoient traitté avec 
eux pour des boissons enyvrantes, en sorte que quelques ieunes gens qui en 
furent pris, furent - privez trois iours entiers de l'entrée de I'Edise à la sollicitation 
des Anciens. Les imocens ont aidé les coupables à faire cette pénitence : Ils 
alloient deux fois le jour de compagnie à la porte de la chapellefaire leurs prières 
avec une Forande humilité, mais ils n'y entraient pas. Les Anciens non contens de 
cela condamnèrent les cou~ables à l'amende, qui étoit d'un certain nombre de 
peaux de Castor destinées à achetter de quoi parer l'Autel de celui qui a tout fait, 
afin de l'appaiser. Cette pénitence est ordinaire et sert beaucoup à tenir dans le 
devoir ceux qui n'ont pas des intentions tout à fait pures. Ils donnent à Dieu les 
prémices de leun champs au temps de leur récolte. Enfin quoi qu'ils soient- 
continuellement persécutez de leurs ennemis, leur foy n'en est que plus forte : 
vous le verrez dans le récit que j'en fais à nos Mères, où je leur parle tant de la 
disposition de notre Séminaire, que des particularités de toute cette nouvelle 
Eglise, pour laquelle je vous supplie de continuer vos prières et de porter votre 
sainte Communauté à y joindre les siemes. 
(Lettre LXXVIII, à la Mère Marie-Gillette Roland) 

SI. L'un d'eux ensuite d'une vision que notre Seigneur luy a donnée, a causé de 
mandes conversions, jusques à faire de grandes pénitences publiques, que 
Sauvaces faisoient deux-mêmes pour l'horreur qu'ils avoient de leurs péchez 
passez. Cela continue encore à présent, et celui qui a eu la vision. ne se peut 
empêcher de prêcher à ses Compatriotes ce qu'il a veu. (Lettre XCII. à son fils) 

82. Il me seroit impossible de vous dire la consolation qu'a receue mon espd  d'avoir 
eu le bon-heur de voir cette sepmaine tant d'âmes qui ont receu le sainct Baptesme 
et que nostre Seigneur nous ait fait ce bien qu'elles ayent esté instruictes en nome 
petite Chappelle. (Lettre XLI, au Père Paul Le Jeune) 

83. Nous avons donc, madame, tout sujet de louer le Père des miséricordes de ce qu'il ' 

en répand de si grandes sur nos pauvres Sauvages : Car n'étant pas contens de se 
faire baptiser, ils commencent à se rendre sédentaires et à défricher la terre pour 
s'établir. (Lettre XLHI, à un Dame de qualité) 



Elle n'y fut pas deux iours (Marie Neeamat) qu'il y eut un changement admirable. 
Elle ne sembloit plus être elle-même, tant elle étoit portée à la prière et aux 
pratiques de la piété Chrétienne, en sorte qu'aujourd'hui elle est i'exem~le des filles 
de Québec quoi qu'elles soient toutes très-bien élevées. 
(Lettre XLIII, 2 une Dame de qualité) 

Elle afait de très-grands proaez auprès de nous, tant dans la comoissance des 
mystères, que dans les bonnes moeurs, dans la science des ouvrages' à lire, à jouer 
de la Viole, et en mille autres petites adresses. 
(Lettre XLIII, à un Dame de qualité) 

Lorsque sa mère vint la quérir au retour de sa chasse, cette innocente Iuy faisoit 
faire les prières. ~'adrnirok la simplicité de la mère, qui ntétoit pas encore baptisée, 
de recevoir l'instruction de sa fille avec tant d'ardeur et de docilité. Elle, ravie 
d'aise de l'entendre prier Dieu et répondre au Catéchisme, luv disoit : ma fille tu 
nous instruiras ton père et mov; si tu voulois encore demeurer au Séminaire où tu 
es tant aimée, ni deviendrois encore bien plus capable de la faire. (Lettre XLUI, à 
un Dame de qualité) 

Depuis qu'elles ont été lavées dans le sang de Jésus-Christ? elles conservent une 
pureté d'âme qui n'est pas croiable. Les hommes et les femmes en font de même. 
Ils font encore beaucoup plus, parceque poussez de zèle de communiquer la &ce 
que Dieu leur a faite. ils vont dans les autres Nations porter - les présens pour l& 
attirer ici, afin qu'ils entendent la loy de Dieu, et qu'elles s'y soumettent. 
(Lettre XVIV, à l'un de ses frères) 

L'on a baptisé plus de douze cens personnes dont la pluspart a plutôt servi à faire 
une Eglise triomphante qu'une militante pour une grande mortalité survenue enue 
les Sauvages. (Lettre XWV, à l'un de ses frères) 

Notre bon Joseph a fait office d'Apôtre cette année, après s'y être disposé par les 
exercices spirituels. Vous seriez ravie d'entendre ce qu'il a fait: car il a été 
hardiment et sans craindre la mort de bourg en boue  prêcher 1'Evanoile avec une 
éiégance du Paradis, n'omettant rien de ce qu'il jugeoit nécessaire pour mettre 
notre foy en crédit. Ses compatriotes qui sçavoient qu'il ne pouvoit avoir cette 
science naturellement, étoien't ravis et comme en e x G e  en l'entendant parler. Il 
leur disoit : Ah! si vous sçaviez la charité qui est parmi ceux qui croieni en Dieu. 
vous ne demeureriez jamais comme vous êtes. 
(Leître XLV, à la Mère Jeanne-Fraqoise Le Vassor) 

On ne peut voir ce bon Chrétien (Le bon E s t i e ~ e  Pigar&ich, qui avant son 
baptême étoit un fameux sorcier) sans avoir de la dévotion : il y a encore deux 
Capitaines à Sillery qui vivent saintement, et ces trois tiennent tous dans le devoir. 
(Lettre XLVI, à la Mère Marie-Gillette Roland) 

Elles perdent tout ce qu'elles ont de sauvage si tôt qu'elles sont lavées des eaux 
du saint baptême - en sorte que ceux qui les ont veues auparavant courir dans les 
bois comme des bêtes sont ravis et pleurent de joye de les voir douces comme des 



brebis s'approcher de la sainte table pour y recevoir le véritable agneau. 
(Lettre XLVIT, à l'un de ses frères) 

92. Quant aux Sauvages sédentaires. ils sont dans la ferveur des premiers Chrétiens de 
1'Egiise. Il ne se peut voir des âmes plus pures ni plus zèlées m u r  observer la loi 
de Dieu. (Lettre L, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

93. Nos Séminaristes font un grand progrez dans la foy et dans la piété. Toutes sont 
baptisées, et nous en avons eu cette année jusqu'à quarante huit ... 
(Leme L E ,  à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

94. Le Diable est si jaloux qu'il fait tout son possible pour les détourner de leurs 
bonnes résolutions, mais en vain : Car tant s'en faut quf& retournent en arrière, 
qu'au contraire & sont si affermis dans notre sainte Foy, et remplis d'un si grand 
zèle. qu'ils prêchent publiquement aux autres. ce qu'ils ont appris de nos mystères 
et des maximes de ItEvande- - 

(Lettre LXI, à l'une de ses belles-soeurs) 

95, Ils tenoient pour miracle de la voir lire et écrire. ce qu'ils n'avoient encore iamais 
veu parmi eux: ils la voioient comme une Francoise: ils l'entendirent parler de deux 
ou trois sortes de langues. et ils croioient déjà qu'elle seroit l'exemple de leur 
Nation et la maîtresse des filles et des femmes Huronnes : Nous les pourvûmes de 
tout ce qui étoit nécessaire à son mariage par le moien de nos amis, ensuite de quoi 
il fallut la rendre. (Lettre LXV, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 



Tableau 10 
i 

I An louange 

II. 

Vos salutaires avis ... (Lettre XI, Dom raymond) 

L e ]  rapport qu'on m'a fait de votre dessein, m'a fait penser si ce divin Sauveur ne 
vous avoit point choisi pour me faire posséder l'effet de mes désirs. Dour comble de 
tous les auties biens qu'il m'a faits par votre moven. (Lettre XI, Dom Raymond) 

Mais je suis dans le dessein de suivre en toutes choses le conseil et les avis des 
personnes sages ..-( Lettre Xm, Dom Raymond) 

Vous m'avez conduite 2 luy lorsque i'étois dans le siècle; vous m'avez dorinée à iuv 
dans la vie relioieuse; pour l'amour de lui-même conduisez-moy au bien que je voy 
comme le plus grand de tous les biens. (Lettre Mn[, Dom Raymond) 

votre bonté (lettre X V ,  Dom Raymond) 

Elle m'a asseurée qu'elle donnera à Dieu de tout son coeur ce qu'elle a de plus cher 
pour une si généreuse entreprise, dans la confiance que vous prendrez avec plaisir 
le soin de celles qufe1Ie donnera (Lettre XN, Dom Raymond) 

Je scavois bien que nos prières irouveroient quelque Lieu en votre affection. et 
que celuy qui nous a poussées à vous les faire. vous feroit prendre à coeur l'affaire 
dont il nous presse. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

Ce n'est donc pas rechercher nos propres intérestç que de recourir à ceux que 
nous crovons que Dieu a mis en ce monde pour nous aider. 
(Lettre XVI, Dom Raymond) 

- 

et c'est à nous à recevoir la charité de vous-même, comme de la main que ie crov 
avoir été choisie de Dieu pour nous la faire. (Lettre XVI, Dom Raymond) 

J'ose m'avancer de dire qu'il vous fait connaître qu'il vous veut donner à nous 
pour sa gloire et pour notre bien. et même qu'ii vous veut pancher à cela. 
(Lettre XVI, Dom Raymond) 

Vous n'êtes pas homme à éteindre les lumières divines; c'est ce qui nous fait 
espérer que vous serez obéissant à notre Père céleste, et flexible à nos voeux. 
(Lettre XVI, Dom Raymond) 



Ce n'est pas que nous voulions présumer de vous pouvoir apporter quelque 
soulagement dans vos travaux, mais disposer notre courage à votre imitation. 
(Lettre XVI, Dom Raymond) 

Le rebut que vous me fîtes il y a quelque-temps me fit pancher à être plus réservée 
à vous déclarer mes dispositions; mais je me suis apperçue que Dieu veut peut-être 
que j'achève mes jours comme je les ay commencés, sous la conduite d'un si bon 
Père- (Lettre XVIII. Dom Raymond) 

Au reste ie vous crov si plein de charité, que je m'assure que vous faites plus pour 
nous que vous ne dites. (lettre XVIII. Dom Raymond) 

Faites-nous part des nouvelles que vous apprendrez; nous sommes dans cette 
attente, comme vous le pouvez penser, et aussi dans l'espérance de vos saintes 
prières. (Lettre XX, à Dom Raymond) 

Le Révérend Père Poncet extrêmement zêlé pour tout ce qui regarde la plus 
orande gloire de Dieu, m'ayant informée de votre généreux dessein (2 fois), a fait 
&iter mon coeur par un épanchement tout entief en bénédictions et en louanges 
à la divine bonté des inven6ons admirables qu'elle a de se former des sujets di.&es 
d'être les instmmens de sa ~Ioire. (Lettre X X X I ,  à madame de la Peltrie) 

Ah! machère Dame, chère Epouse de mon divin Maître, vous trouvant, j'ay trouvé 
celle qui l'aime avec vérité, puis qn'il n'y a point de plus grand amour que de se 
donner soy-même et tout ce qu'on a pour son bien-aimé. 
(Lettre X X X I ?  à madame de la Peltrie) 

Et à n'en point mentir, je croy que vous êtes celle de qui sa divine Maiesté se veut 
servir pour me faire iouir de ce bien. (Lettre X X C I ,  à madame de la Peltrie) 

Je vous en ose conjurer par Le même amour qui brûle votre coeur : et s'il vous plaît 
nous donner cette consolation, je vous puis assurer, que vous trouverez des âmes 
qui vous aiment tendrement, et-qui vous recevront c&me leur étant envoyée de la 
part de leur céleste Epoux : Et moy qui suis la plus indigne de toutes, j'ose encore 
vous demander la participation de vos saintes prières, et la *grâce de me dire dans la 
liaison du saint Esprit indissoIublement Vôtre. 
(Lettre m, à madame de la Peltrie 

Dame de qualité (Lettre =III, à une Dame de qualité) 

personnes charitables de la France (Lettre =III, à une Dame de qualité) 

médiatrice des pauvres filles Sauvages (Lettre XLILI, à une Dame de qualité) 

Nous avons reçu vos Libéralitez et-celles de nos amis; nous en avons fait des robes 
à nos Sauvages - qui en ont été ravies, n'étant pas accoutumées de se voir si braves. 
Nous leur avons fait un festin général, où nos Révérends Pères se sont trouvez et 



ont pris occasion de nos largesses, de leur faire voir l'affection qu'on leur porte en 
France. (Lettre LM;, Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

inviter les f i e s  de qualité que vous instruisez, ou bien leurs parens à cet oeuvre de 
charité; et enfin de pratiquer des personnes pieuses, qui ne demandent bien 
souvent que des moyens d'employer utilement leurs aumônes. 
(lettre LXIV, Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

personnes affectionnées à la gloire de Dieu 
(letire LXIV, Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

personnes de piété (lettre LXIV, Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

la générosité de votre esprit (Lettre LXVI, Mademoiselle de Luynes) 

Ce que vous avez envoié à votre fïllole a été volé depuis Paris jusques à Dieppe : 
ie lui av dit la perte qu'eile a faite et l'amour que vous lui portez. 
(Lettre LXVI, Mademoiselle de Luynes) 

sa bonne Maraine ... (Lettre LXVI, Mademoiselle de Luynes) 

je vous supplie de continuer vos prières et de porter votre sainte Communauté à y 
joindre les siennes ... (Lettre LXXVIII, Mère Marie-Gillette Roland) 

gens de bien (Lettre XCW, à son fils) 

Ne le prierez-vous pas qu'il nous suscite quelque restaurateur ou quelque 
restauratrice pour nous relever d'une si profonde chute? Je dis quelque sainte 
âme qui s'acquerra des couronnes éternelles en nous faisant la charité. 
(Lettre CXXXII, un Père de la Compa,~e de Jésus) 

je cornois que Ifaffection pour le Canada vous est touiours demeuré dans le coeur, 
puisque par votre bienveillance vous voulez bien en épouser les interests, et sur 
tout ceux de notre Séminaire. 
(Lettre CCXLI, S upéneure des ursulines de Saint-Deny s) 

Nous vous aimons toutes cordialement et nous ne doutons point de votre 
Sec t ion  réciproque en notre endroit ... 
(Lettre CCXLI, Supérieure des ursulines de Saint-Denys) 



II semble que la ferveur de la primitive Eglise soit passée dans la nouvelle France et 
qu'elle embrase les coeurs de nos bons Néophites. de sorte que si la France leur 
donne un peu de secours pour se bâtir de petites l o ~ e s  dans la bourgade qu'on a 
commencée à Sillerv l'on verra en peu de temps un bien autre pro-grez. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Elle est recherchée de mariage par un Francois, mais on a le dessein de la domer à 
un de sa Nation à cause de l'exempie qu'on espère qu'elle donnera aux Sauvages. 
O si Dieu domoit la dévotion à quelque personne de France d'aider à lui faire une 
petite maison! Elle feroit sans doute une oeuvre de très-mmd mérite- 
(Lettre XLm, à une Dame de qualité) 

Dieu nous a fait ,@ce de les pouvoir assister jusqu'au Printemps qu'ils nous ont 
tenu bonne compa,pïe, et ce nous sera une singulière consolation de pouvoir 
continuer à le faire avec le secours des personnes charitables de la France, sans 
lesquelles cela nous sera absolument impossible; notre petit Séminaire ne pouvant 
suffire de luy-mesme aux grandes dépenses qu'il faut faire pour l'entretien des 
Séminaristes, et pour le secours des autres sauvages. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

La Providence de Dieu y pourveut avec tant de bonté, que les Sauvages mêmes 
vinrent au devant pour nous prier de prendre leurs filles; de sorte que si nous 
avions des vivres et des habits nous en pourrions recevoir un très-crand nombre. 
quoique nous soyons extrêmement pressées pour Les bâtimens. Si Dieu touche le 
coeur de quelques âmes saintes pour nous aider à nous bâtir proche des Sauvaoes. 

- .  - - 

comme nous en avons le dessein. nous en aurons une grande quantité. 
(Lettre ZIII, à une Dame de qualité) 

Comme vous êtes visitées de phsieurs personnes puissantes. je vous supplie de le 
leur vouloir recommander, et si la divine Maiesté touche au coeur de quelques-uns, 
Monsieur de Bemïères aui s'est chargé de nos affaires, et aui nous envoie nos 
nécessitez, est celui à qui iI faudroit zadesser. Pour 1'-ouide Jésus-Christ que 
vous aimez, rendez-vous la médiatrice des pauvres filles Sauvages. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Aimez sur tout notre petit séminaire qui loge des âmes très innocentes et 
nouvellement lavées dans le sang de l'Agneau. Elles prient beaucoup pour vous 
et pour Leurs bienfaiteurs, et je ne doute point que vous n'en ressentiez les effets, 



puisque Dieu se plaît d'exaucer les prières des âmes pures. 
(Letire L, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Je vous rend grâces de l'amour que vous avez pour le Canada : Je vous rend 
grâces de vos bienfaits. Vous m'avez infiniment obligée de me dire de si bonnes 
nouvelles de vos Révérendes Mères et de vos chères Soeurs : je les coniure de 
m'obtenir du Ciel une *orande et fidèle correspondance à toutes les grâces que je 
reçois de notre Seigneur. 
(Lettre LMII, à la Mère Marie-Gillette Roland) 

Mais, ma Révérende Mère. puisqu'en ce qui nous regarde, il nous est nécessaire 
pour exercer les fonctions de notre Institut de subvenir non seulement aux âmes. 
mais encore au corps des filles que nous instruisons leur donnant le vivre et le 
vêtir, c'est ce qui me fait prendre la liberté. après vous avoir demandé le secours de 
vos prières de vous supplier encore de nous vouloir procurer quelques 
commoditez temporelles selon les occasions que vous pourrez en avoir : vous 
exercerez en cela le ;rand zèle que Notre Seigneur vous donne de nous aider à 
cultiver sa vigne en cette terre étrangère. 
(Lettre L m ,  à la Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

En France il v a beaucoup de nécessiteux. mais il v a aussi beaucoup de 
personnes charitables pour les secourir : icv tous sont pauvres et nul ne les peut 
assister que nous, et quelque petit nombre de gens de bien qui sont passez de 
France : mais nous sommes pauvres nous-mêmes. et n'avons que par aumônes ce 
peu que nous avons pour nos nécessitez. 
(Lettre LMV, à la Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

Je ne vous fais pas l'ouverture des moyens que vous pouvez prendre pour nous 
aider: comme seroit de contribuer quelque chose par vous-mêmes: de conjurer les 
autres Supérieures de France de faire de même: d'inviter les filles de qualité que 
vous instruisez. ou bien leurs parens à cet oeuvre de charité: et enfin de pratiquer 
des personnes pieuses. qui ne demandent bien souvent que des movens 
d'employer utilement leurs aumônes. O ma Révérende Mère, que ne vous 
dirois-je pas sur ce sujet! car le désir que j'ay du salut de ces pauvres âmes et 
l'extrême nécessité où elles sont, me feroit volontiers d e r  prier et crier miséricorde 
pour elles, par toutes les rues de nos Villes de France et demander 11aum6ne de 
porte en porte pour avoir de quoy subvenir à leur misère : mais je ne croy pas vous 
en devoir dire davantage, croyant que c'est assez à une âme que ie scav avoir le 
désir de les secourir pour l'amour de Jésus- - 
(Lettre L m ,  à la Supéneure d'un couvent d'ursulines) 

La conftance que j'ay que vous aimez nos petits travaux m'a fait prendre la liberté 
de vous écrire cette lettre et m'en donne encore une autre, qui est que si votre 
charité s'exerce en notre endroit, et si vous faites quelque &te cueillette de celles 
des personnes affectionnées à la gloire de Dieu. vous aiez le bonté d'en faire 
l'adresse à un très-pieux gentil-homme de Caen nommé Monsieur de Bernières qui 
s'employe charitablement à l'établissement de cette Maison. 
(Lettre L W .  à Ia Su~érieure d'un couvent d'ursulines) 



Les Sauvages sont naturellement in*ats, comme nous l'expérimentons en ceux qui 
ne sont pas encore baptisez, mais pour ceux qui le sont, la grâce dont leurs âmes 
sont embellies les rends très-reco~oissans. et presque toutes leurs prières et leurs 
communions se font pour la conservation des personnes de France-qui leur font 
du bien, et qui Dar leur charité les ont retirées de l'infidélité. 
(Lettre LXV, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Nous avons reçu votre aumône par le moien de Monsieur de Bernières. je vous en 
rends mes très-humbles rernercimens : sans ce secours je croi qu'il nous eût fallu 
renvoyer nos Séminaristes dès cene année, comme je croi qu'il faudra faire à 
l'avenir, ainsi que Monsieur de Bernières nous Le siboIÙfie pour les causes que je 
vous dirai ... 
(Lettre LXVI, à Mademoiselle de Luynes'?) 

C'est pourquoi Monsieur de Bernières me mande qu'il nous faut résoudre si Dieu 
ne nous assiste ailleurs, de congédier nos Séminaristes et nos ouvriers ne pouvant 
sufflre à leur entretien, puisque pour paier seulement le fret des choses qu'il nous 
envoie, il nous faut trouver neuf cens Livres qui est tout le revenu de notre 
fondation. (Lettre LXVI, à Mademoiselle de Luynes) 

Et de plus, dit-il, si Madarne votre fondatrice vous quitte, comme j'y voi de ,orandes 
apparences, il vous faudra revenir en France, à moins que Dieu ne suscite une 
autre personne qui vous soutienne, 
(Lettre LXVI, à Mademoiselle de Luynes) 

[Et] c'est encore un autre effet de cette aimable providence de vous avoir inspiré 
de me commander de vous dire ce qui nous seroit le plus utile. C'est donc pour 
vous obéir que je prens la  hardiesse de vous dire que c'est de l'étoffe forte rouge - et 
grise avec des toiIIes d'un commun usaoe lesquelles sont très-rares et pourtant aès- 
nécessaires en ce pais. Faites-donc tout ce que ce même moteur des coeurs 
voudra que vous fassiez, et non plus, et ce sera là notre plaisir. 
(Lettre LXVI, à Mademoiselle de Luynes) 

7 -. Elle expliquera quelques lipes plus loin h quel point la défection de madame de Ia Pelhie Ics a laissées sans 
ressources : « Par certe retraite elle ne nous a pas lai& pour coucher plus de trois Séminaristes, et cependant nous en 
avons quelquefois plus de quatorte. Nous les faisons coucher sur des planches mettant sous elles ce que nous 
pouvons pour en adoucir la dureté, et nous empruntons au magazin des peaux pour les couvrir, noue pauvreté ne nous 
permettant pas de faire autrement. Ce &pnd changement a mis nos affaires dans un mauvais état : Car  ions sieur de 
Bemière qui en a Ia conduite me mande quSl ne les peut faire avec le peu de fondation que nous avons qui n'est que de 
neuf cens livres. C'est pourquoi Monsieur de Bernières me mande qu'il nous faut résoudre si Dieu ne nous assiste 
ailieurs, de congédier nos Séminaristes et  nos ouvriers ne pouvant suffire à leur entretien, puisque pour paier 
seulement le fret des choses qu'il nous envoie, il nous Faut trouver neuf cens livres qui est tout le revenu de noue 
fondation. Et de pius, dit-il, si Madame votre fondamce vous quitte, comme j'y voi de +=des apparences. il vous 
faudra revenir en France, à moins que Dieu ne suscite une autre personne qui vous soutienne »- Marie de 
I?ncarnation,Comespondance, lettre LW- K En 1642, 1643, l a ,  Mademoiselle de Luynes envoya annuellement 
60 livres au monas th ;  en L645, la somme s'élèva à 900 livres, et en 1645, année après sa mon, ri 577 Livres; 
aucune indication pour les années 164û- 164 1 dans le Regkne cies bienfuiferm; peut-être l'aumône a- t-elle été en@obée 
dans celle des Ursulines de Paris ». G-M- Oury dans Marie de IfIncamation, Correspondance, p. 179. 



Enfin quoi qu'ils soient continueIlement persécutez de leurs ennemis, leur foy n'en 
est que plus forte : vous le verrez dans le récit que j'en fais à nos Mères, où je leur 
parle tant de la disposition de notre Séminaire, que des particularités de toute cette 
nouvelle Eglise, pour laquelie je vous supplie de continuer vos prières et de porter 
votre sainte Communauté à v ioindre les siennes- 
(Lettre LxXVm., à la Mère Marie-Gillette Roland) 

Le désir que i'ai que vous - priiez, et que vous excitiez les gens de bien à prier pour 
cette nouvelle Eelise, me porte à vous faire un petit récit des bénédictions que 
Dieu continue de verser sur nos Sauvages. (Lettre XCW, à son fils) 

Ne le prierez-vous pas qu'il nous suscite quelque restaurateur ou queloue 
restauratrice pour nous relever d'une si profonde chute? Je dis quelque sainte âme 
qui s'acquerra des couronnes éternelles en nous faisant la charité. 
(Lettre C m ,  à un Père de la Compagnie de Jésus, incendie de Noël 1650) 

C'est de la divine providence que nous attendons l'acquit de nos debtes et toutes 
nos autres nécessitez. C'étoit elle qui nous avoit mise en I'état où nous étions : ce 
sera elle aussi qui nous y remettra par le moien de la très-sainte Vierge, du secours 
de laquelle nous sommes tellement assurées, que nous vivons en paix de ce côté- 
l à  Ce qu'elle ne fera oas par elle-même. elle nous suscitera des amis qui le feront, et 
de la sorte elle fera tout. 
(Lettre C-, à son fils, après incendie de 1650) 

Croirez-vous que pour quarante à cinquante personnes que nous sommes y 
compris nos ouvriers nous n'avons plus que - trois fournées de pain, et nous n'avons 
nuUes nouvelles des vaisseaux qui apportent le rafraîchissement à ce païs. Je ne 
puis faire autrement que de me réjouir de tout ce qui plaira à cette bonté paternelle 
de faire. nRttre CXXXV. à son fils. reconstruction monastère) 



Tableau 12 

I Les  ~mmesses 

Ah! Si je pouvois vous posséder icy pour vous ouvrir mon coeur, et me conjouir 
avec vous sur ce haut dessein, je m'assure, ma chère Dame, que notre bon Jésus 
I'auroit très-agréable, et qu'il vous récompenseroit de la peine que vous prendriez 
de faire un voyage de soixante Lieues. (Lettre m, à madame de la Peltrie) 

O si Dieu domoit la dévotion à quelque personne de France d'aider à lui faire une 
petite maison! Elle feroit sans doute une oeuvre de très--grand mérite. 
( destinataire universel) (Lettre XLILI, à une Dame de qualité) 

Et pour mon particulier i'aurav un nouveau motif de me dire de toute votre 
communauté3 et de vous plus particulièrement la très-obéissante fille et servante. 
(Letîre L m ,  à la Supérieure d'un couvent d'ursulines en France) 

Aimez sur tout notre petit séminaire qui loge des âmes très innocentes et 
nouvellement lavées dans le sang de i ' ~ ~ ë a u .  Eiles pnent beaucoup pour vous 
et pour leurs bienfaiteurs, et je ne doute point que vous n'en ressentiez les effets. 
puisque Dieu se plaît d'exaucer les prières des âmes pures. 
(Lettre L, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Le Dieu du Canada qui vous a inspiré d'aider son Séminaire vous récompensera de 
ses biens infiinis. (Lettre L, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

Cependant je vous voy tous les jours devant la divine Maiesté que ie supplie de 
vouloir être la récompense de vos bienfaits. 
(Lettre LIX, à la Mère Ursule de Ste-Catherine) 

S'il y a charité et miséricorde soit spirituelle soit corporelle qui mérite récompense, 
j'ose bien vous assurer que c'est paniculièsement celle-cy, parce que où la misère 
est plus ,grande, la miséricorde est aussi plus méritoire. 
(Lettre LXN, à la Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

C'est de quoy nous luy aurons des obliqations éternelles comme aussi à toutes ies 
personnes de France qui feront le même. du nombre desquels i 'es~ère que vous 
serez. ma Révérende Mère. et plusieurs autres personnes de piété. par votre moyen, 
lesquelles auront autant de part au salut de nos pauvres Sauvages qu'elles 
leur auront fait part de leurs commoditez. 
(Lettre LXIV, à la Supérieure d'un couvent d'ursulines en France) 



9. Je dis quelque sainte âme qui s'acquerra des couronnes éternelles en nous faisant 
la charité. 
(Lettre C m ,  à un Père de la Compagnie de Jésus, incendie de Noël 1650) 
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Mais je m'imagine que vous m'allez blâmer de ce qu'étant si misérable, j'ose aspirer 
à une vie si sublime ... (Lettre Xl ,  à Dom Raymond) 

Si vous scaviez la force de mon désir. vous en auriez de la compassion--. 
(Lettre XII, Dom Raymond) 

Je sçay que vous ne trouverez point le Iieu réparé .-.( Lettre IW, Dom Raymond) 

nous y trouverons que des incommoditez ... (Lettre XIV,  Dom Raymond) 

Si vous nous laissez, qui fera pour nous? À qui nous faudra-t-il addresser? 
Comment aurons-nous des obédiences, et par quelle autorité? 
(Lettre XIV, Dom Raymond) 

Si IOraison a du pouvoir sur Dieu. j'ose me promettre leur conversion. et que le 
coeur de mon divin Époux se fléchira, car je le caresse- tant qu'iI ne pourra me 
refuser. (Lettre XV, Dom Raymond) 

il me fera une ?de miséricorde, pourveu qu'il convertisse ces pauvres gens, et 
qu'ils viennent a le comoître : car il est certain que s'ils Ie connoissoient ils 
seroient aussi-tôt embrasez de son amour. (Lettre X V ,  Dom Raymond) 

La divine Majesté en a fait d'autres; Et pour moy je suis pleine d'espérance? et je 
croy fermement qu'eue nous versera à cet effet des grâces surabondantes. 
(Lettre XVI,  Dom Raymond) 

Et en effet les lumières et la vive fov que je ressens me condamneront au jour du 
jugement. si je n'agis conformément à ce que la divine Majesté demande de moy. 
(Lettre XW, Dom Raymond) 

Faites donc au plutôt, mon Révérend Père, nos coeurs seront tout brûlez avant 
que nous sovons en Canada. si vous n'v prenez garde ... 
(Lettre XVIII ,  Dom Raymond) 

Prenons courage mon très-cher Père, l'amour du m d  Jésus combattra Pour nous 
qui ne désirons travailler que pour son amour, et s'il nous veut dans la nouvelle 
France, ses desseins s'accompliront malgré tous les hommes. 
(Lettre X E ,  Dom Raymond) 



Il est vray qu'une Religieuse doit être crucifiée dès qu'elle a quitté le monde, mais 
ces croix peuvent passer pour des roses en comparaison des succez de la 
providence qui se rencontreront dans I'exécution de la vocation au Canada- 
(Lettre M(I, Dom Raymond) 

Je vous diray que depuis quelque-temps il m'a tenue fort plongée dans la veue de 
ses desseins, de ses secrets jugements, et de leurs effets dans le temps de leur 
ordonnance. (Lettre X X I I I ,  Dom Raymond) 

Faites-moy la grâce, mon très-cher Père, de prier notre Seigneur pour moy, afin qu'il 
luy plaise de ne pas me rebuter : s'il m'accepte, ie vous verrai en passant. et ie vous 
tirerai si fort vous e t  votre compagnon: que i'emporterav la pièce de vos habits si 
vous ne venez. (Lettre XXVIII,-DO~ Raymond) 

II v a des Chrétiens qui mènent une vie si parfaite et si sainte que ceux qui les 
vdent et qui les entendent ont de puissants motifs de louer la divine bonté. Je - 
croy que fe zèle du salut des âme<vous fera redoubler vos voeux pour ces 
pauvres peu~les. aussi-bien que pour les Révérends Pères dont Dieu se sert pour 
leur conversion. (Lettre m, à Dom Raymond) 

Je vous en ose conjurer par le même amour qui brûle votre coeur : et s'il vous plaît 
nous domer cette consolation, je vous puis assurer, que vous trouverez des &es 
qui vous aiment tendrement. et qui vous recevront comme leur étant envovée de la 
part de leur céleste Epoux ... (Lettre XXXI, à madame de la Peltrie) 

Cela se fait particulièrement l'hiver, que les vieilles gens ne peuvent suivre les 
sauvages à la chasse, car si l'on nfavoit soin d'eux en ce temps-là, ils mourraient de 
faim dans les cabanes. (Lettre XLDII. à une Dame de qualité) 

La Providence de Dieu y pourveut avec tant de bonté, que Les Sauvages mêmes 
vinrent au devant pour nous prier de prendre leurs filles; de sorte quesi nous 
avions des vivres et des habits nous en poumons recevoir un très-orand nombre, 
quoique nous soyons extrêmement pressées pour les bâtimens. Si Dieu touche le 
coeur de quelques âmes saintes pour nous aider à nous bâtir proche des Sauvages, 
comme nous en avons le dessein, nous en aurons une orande quantité. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Je ne suis point en doute que votre coeur ne soit souvent ici, car seroit-il possible 
que ma chère Soeur ne vient point participer à nos satisfactions et  à nos joies 
lorsque nous voions nos chers Sauvages lavez dans le bain de Ia régénération des 
enfa& de Dieu. Elle aime trop ce di& Maître. pour ne pas fondre avec nous en 
des larmes de dévotion. voiant l'amplification de son Rovaume. Il est beaucoup 
accru cette année, et il v a espérance d'un promez encore plus .grand. 
(Lettre L m ,  à la Mère Marie-Gillette Roland) 

Vous pouvez voir par les relations que Ifon imprime chaque année les grands sujets 
de consolation qui adoucissent nos petits travaux par la bénédiction que Dieu leur 
dome, et par les espérances qui d e v i e ~ e n t  - plus -=des de jour en iour de voir 



établir et accroître le Royaume de Dieu dans les âmes rachetées du sang de Jésus- 
Christ. (Lettre L W ,  à la Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

21. Elles sont perdues si elles ne sont aidées: et je scay que vous aimez leur salut. 
(Lettre LXIV, à la Supérieure d'un couvent d'ursulines en France) 

22. Et pour mon particulier i'a- un nouveau motif de me dire de toute votre 
communauté, et de vous plus particulièrement la très-obéissante fille et servante. 
(Lettre LXIV, à la Supérieure d'un couvent d'ursulines) 
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Je n'en puis comprendre l'avantage. et je ne puis le dire. 
(Letire XIE ,  Dom Raymond) 

Il me seroit impossibie de vous dire la consolation qu'a receue mon esprit d'avoir 
eu le bon-heur de voir cette sepmaine tant d'âmes qui ont receu le sainct Baptesme 
et que nostre Seigneur nous aii fait ce bien qu'elleSayent esté instruictes enLnostre 
petite Chappelle. (Lettre XLI, Père Paul Le Jeune ) 

La vôtre m'a apporté une consolation que ie ne puis exprimer ny assez 
recomoître. (Lettre XLm, à une Dame de qualité) 

Je serois trop longue de vous parler séparément de toutes.,. 
(Lettre XLm, à une Dame de qualité) 

on ne peut exprimer les caresses qu'elles nous firent ... 
(Lettre XLIII? à une Dame de qualité) 

Je vous fais ce récit, Madame, pour vous donner sujet de louer de nouveau l'auteur 
de tant de biens : Car je ne scaurois exprimer tout ceux qu'il fait en ce païs. 
(Lettre XLIII, à une Dame de qualité) 

Je ne puis vous exprimer le contentement que nous en recevons. particulièrement 
de la part de nos chères Néophites : car elles se laissent conduire comme des petits 
agneaux, celles de dix-sept ans, aussi-bien que celles de sept ou  de six. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Joignez à cet e s ~ n t  de sirnolicite celui de la ferveur. car nous voions sans notre 
primitive Eglise, le zèle et l'ardeur de la primitive Eglise convertie par les Apûtres. 
Je ne vous en dirai rien de bien particulier. le temps ne m e  le permettant pas, mais 
bien en ce qui se présentera à mon esprit en général. 
(Lettre XLV, Mère Jeanne-Françoise Le Vassor) 

Je ne parle point des consolations que nous avons de voir les progrez de nos 
nouveaux Chrétiens qui se sont rendus sédentaires. 
(Lettre XLVTI, à une ursuline de Tours) 

Je ne ~ u i s  vous dire ce que mon coeur ressent dans la véritable connaissance qu'il 
a de la bonté de Dieu, sur des âmes qui sortent de la Barbarie : La Relation vous en 



dira quelque chose, mais sans mentir, si elle disoit tout ce qui en est, on ne le 
croiroit pas. (Lettre L W ,  Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

11. Pour bien goûter - la vocation du Canada, il faut de nécessité mourir à tout; et si 
l'âme ne s'efforce de le faire, Dieu le fait luy-même, et se rend inexorable à la nature, 
pour la réduire à cette mort qui par une espèce de nécessité l'élève à une sainteté 
éminente. Je ne puis vous dire ce qu'il en coûte pour en venir là. 
(Lettre L W ,  Mère Ursule de Sainte-Catherine) 

12. Nous ne parlons point - de nos Séminaristes passagères, ni de leur bons sentimens, 
nv des visites fréquentes et continuelles d'un très-=and nombre de Sauvages, 
des petits secours que nous leur rendons incessamment; il n'est quasi pas possible 
de les voir si riches, et si pauvres des biens de la terre, sans se réjouir de leur 
bonheur, et sans soulager leurs misères. Nous ne faisons aucune mention des 
&grands térnoima,oes - d'affection qu'ils nous rendent, nous voyans en ces contrées 
pour les secourir. Nous ne disons rien de ceux qui ont esté faits Chrestiens en 
nostre petite Chapelle, des instructions que nous leur donnons à nostre grille et 
dans le lieu où nous enseignons nos Séminaristes. 
(Lettre LX, Père Barthelémy Vimont) 

13. Je ne vous dis rien qui approche de ce que nous voions; mais, machère Soeur, que 
Jésus vous apprenne lui-même ce qu'il fait dans le coeur de ses enfans où il écrit la 
loy de simplicité et d'amour. (Lettre LXIII, Mère Marie-Giliette Roland) 

1 Je ne vous fais pas l'ouverture des movens que vous pouvez prendre pour nous 
aider* comme seroit de contribuer quelque chose par vous-mêmes; de conjurer les -7 

autres Supérieures de France de faire de même; d'inviter les filles de qualité que 
vous instruisez, ou bien leurs parens à cet oeuvre de charité; et enfin de pratiquer 
des personnes pieuses, qui ne demandent bien souvent que des moyens 
d'employer utilement leurs aumônes. 
(Lettre LXIV? Supérieure d'un couvent d'ursulines) 

15. Vous vous plaignez que je ne vous demande rien. Vous nous faites tant de bien 
que ie n'oserais m'avancer de crainte de faire tort à votre affection qui nous 
prévient sans cesse. De plus nous avons besoin de tout comme vous voiez ... 
(Lettre LXVI, Mademoiselle de Luynes) 

16- Je ne dis rien de nos Pères, ils nous ont secourues de toute l'étendue de Ieur 
pouvoir jusqu'à nous envoyer les étofes destinées pour leurs habits. En un mot, ils 
ont montré qu'ils n'avoient rien à eux. 
(Lettre CXXXII, Père de la Compagnie de Jésus) 
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